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Le dimanche 1 7 octobre
1954, les Amicales V A et
V B célébreront, en commun,
à Compiègne, leur Journée na¬
tionale 1954.

Le Comité Directeur de
l'Amicale Belge des V et de
nombreux anciens K.G. belges
participeront à cette journée.

Dans notre numéro de juil¬
let 1954, nous avons longue¬
ment expliqué pourquoi la
ville de Compiègne avait été
retenue comme cadre à notre

Journée nationale.
Compiègne est un des hauts-

lieux où se perpétue l'esprit
•ancien combattant.

Compiègne c'est l'Armistice
1918; c'est, dans un rappro¬
chement de lieux, le carrefour

Le rendez-vous de Compiègne
de Rethondes; c'est la fin de
la grande guerre 14-18.
Aller en pèlerinage à Com¬

piègne, c'est apporter à nos
aînés de 14-18 l'hommage dé¬
férent de notre respect et de
notre admiration.

Aussi bien, insistons-nous
particulièrement auprès de
vous tous, chers amis, pour

que vous assistiez nombreux à
ce Pèlerinage du Souvenir.

Ce sera une occasion magni¬
fique de se retrouver, de faire
route ensemble, « parfois de
se connaître en famille pour
entretenir cette amitié d'hom-

Tu es en retard pour ta cotisation ?
Pourquoi ?

Est-ce oubli, négligence, ou volonté
de ne plus payer ?

Des veuves, des orphelins, des camarades
ont besoin de notre appui

LEUR REFUSERAS-TU LE TIEN ?

AU KAfTOSST O 0

ULM
Nous rappelons à nos camarades

que nos réunions mensuelles re¬
prendront le vendredi 10 septem¬
bre, à 18 heures, au siège de
l'Amicale, 68, rue de la Chaussée-
d'Antin, Paris (9").
Nous invitons nos camarades à

venir nombreux à cette première
réunion, au cours de laquelle nous
prendrons les inscriptions pour la
Journée nationale V A-V B, du
17 octobre, à Compiègne.
Nous insistons auprès de nos

camarades de Province en leur si¬
gnalant qu'ils peuvent nous écrire
directement pour s'inscrire en vue
de cette manifestation d'amitié
franco-belge.

L. Vialard.
SCHRAMBERG

De nombreux camarades de
Schrambsrg ont depuis quelques
mois adhéré à l'Amicale à la suite
de la campagne du Fichier.
Nouveaux venus dans notre belle

famille amicaliste, ils ne connais¬
sent pas le bel esprit de camara¬
derie qui y règne. Une occasion
magnifique s'offre à eux de se
grouper sous l'égide de notre an¬
cien Kommando : la Journée na¬
tionale du 17 octobre à Compiègne.
Venez tous à Compiègne ! Vous y
verrez une Amicale puissante et
active; vous y rencontrerez des
camarades de captivité; vous re¬
trouverez l'esprit de Kommando et
vous emporterez de votre journée
la preuve indiscutable que l'amitié
née dans les barbelés est une belle
chose.
Adressez-moi donc vos adhésions

pour cette Journée nationale. Ecri¬
vez à Hadjadj, Amicale V B, 68,
rue de la Chaussée-d'Antin, Paris
(9-).
Schramberg doit être dignement

représenté le 17 octobre. Je compte
sur vous tous.

Hadjadj.
WALDHOTEL

La Journée du 17 octobre 1954
promet d'être une journée triom¬
phale. Toutes les prévisions sont
déjà dépassées.
Le dernier appel que nous avons

lancé a été accueilli favorablement
est déjà des adhésions pour le 17
octobre nous sont parvenues. Est-
ce à dire qu'elles sont suffisantes ?A deux mois de la date fatidique,
au moment où est écrit cet article,
c est peut-être un succès, mais il
ne faut pas ralentir la cadence

si nous voulons être le Kommando-
champion à Compiègne.
Je fais appel à tous les anciens

du personnel de Waldho. Nous for¬
mions un beau groupement de ca¬
marades qui luttions avec ténacité
'et parfois avec succès contre le

me, amitié profonde et qui
doit rester fidèle ».

Nous préparons particulière¬
ment le programme et l'orga¬
nisation de cette journée afin
que rien ne soit laissé au ha¬
sard et que vous y trouviez la
récompense de votre fidélité à
nos manifestations.
Au Bureau de l'Amicale,

nous discutons les meilleurs
moyens de transport, le loge¬
ment pour nos amis de pro¬
vince et nos camarades belges,
les diverses manifestations qui
se dérouleront à Compiègne,
etc., etc...
A Compiègne, notre ami

T r i c o t, des Kommandos
d'Ulm, qui est sur place, veille
à ce que tout soit parfait dans
l'organisation.
Un service d'autocars est

déjà en place et nous n'atten¬
dons plus que vos inscriptions.

Nous rappelons que nos
amis de province, qui avaient
prévu le voyage à Paris pour
la Journée nationale 1954,
n'ont rien à changer à leur
projet puisqu'ils auront, au
siège de l'Amicale, des cars

qui les mèneront directement
à Compiègne.

Nous recommandons parti¬
culièrement à nos camarades

propriétaires d'une voiture de
bien vouloir nous indiquer, en
s'inscrivant, le nombre de pla¬
ces disponibles qu'ils pour¬
raient mettre à la disposition
de l'Amicale. Il faut que cha¬
cun se sente responsable du
succès de notre journée en la
faisant connaître et en facili¬
tant les transports. Certains
peuvent avoir des difficultés
matérielles, ce ne doit pas être
une raison pour les priver de
la joie de participer à une
belle journée.

Le Bureau de l'Amicale à
qui nos camarades de province

savent, chaque fois qu'ils nous
écrivent, rendre si justement
hommage pour son dynamis¬
me, ses activités, ses réalisa¬
tions au service de la commu¬

nauté, espère que vous répon¬
drez tous à son appel.
Il faut que le 17 octobre

1954 nous battions le record
des participants. Pour cela,
nos amis de l'Oise, de l'Aisne,
de la Marne, du Pas-de-Calais,
du Nord, des Ardennes, de la
Seine-Inférieure, etc, doivent
adhérer en masse à notre

Journée nationale. Le temps
donné à l'amitié n'est pas du
temps perdu.

Le Bureau Directeur.
(Voir la suite page 8)

Un camarade cherche des renseignements
indispensables pour le Conseil de Réforme

il ignore l'existence de l'Amicale
Grâce à toi
peut-être

il peut obtenir ce qui lui manque
COLLABORE AU FICHIER

o o

cafard et le désespoir. Rappelez-
vous notre nuit de Noël 1942, véri¬
table nuit de gags et de fantaisie.
Est-il croyable qu'une telle nuit
puisse se dérouler en captivité ? Il
fallait un véritable mélange d'au¬
dace et de camaraderie pour que

\ V A JOURNEE NATIONALE
DU 17 OCTOBRE 1954

à Compiègne
LE MATIN
à 9 heures 15

RASSEMBLEMENT PLACE DE LA GARE
RECEPTION DE NOS CAMARADES BELGES

Formation du cortège et départ en groupes derrière l'Harmonie Municipale
Présence des Sociétés locales

DEPOT D'UNE GERBE AU MONUMENT AUX MORTS

RECEPTION GENERALE ET VIN D'HONNEUR

A 10 heures
EXCURSION A RETHONDES AU CARREFOUR DE L'ARMISTICE

A 11 heures
GRANDE MESSE EN L'EGLISE SAINTE-JEANNE-D'ARC

A 13 heures

GRAND BANQUET
L'APRÈS-MIDI

{GRANDE SAUTERIE (Dans^fet jeux divers) j
Participation au Banquet et à la Sauterie : 800 francs
Prix du voyage Paris-Compiègne et retour : 400 francs

B JJInscrivez-vous à l'Amicale en indiquant le nombre de places pour l'autocar
5 Pour le déplacement en autocar : Rassemblement des Parisiens devant le Siège de l'Amicale, ■

68, rue de la Chaussée-d'Antin, Paris (9e)
AUTOMOBILISTES ! RETENEZ LA DATE DU 17 OCTOBRE 1954
POUR CETTE BELLE EXCURSION FAMILIALE A COMPIEGNE

tout fut réussi. L'audace, c'est
notre cher Papillon qui l'eut pour
nous tous. Grâce à lui, le surveil¬
lant allemand de l'hôpital^fut 7c.-o.
pendant trois jours et notre belle
entente fit le reste. Pendant trois
jours, nous fûmes les véritables
propriétaires du Waldho. Les sen¬

tinelles, au dehors, nous regar¬
daient d'un œil jaloux et méfiant.
Je ne sais si cette nuit reste gra¬
vée dans votre mémoire; pour moi,
elle est impérissable dans mon sou¬
venir et elle représentera toujours
la victoire de l'esprit sur la ma¬
tière. i, mm
Et puis nous avions notre grou¬

pement des loisirs : cette troupe
théâtrale qui faisait montre d'une
discipline impeccable sans qu'il fût
besoin d'avqir recours à des règle¬
ments intérieurs; cet orchestre où
de véritables virtuoses, sans faire
étalage de leur supériorité, cô¬
toyaient amicalement des amateurs
pleins de bonne volonté sinon de
talent; et tous les dévoués qui,
gagnés par l'exemple, venaient
apporter le concours de leur expé¬
rience manuelle. Tout cela grâce
à notre belle camaraderie et pour
le plus grand profit de nos chers
malades.
Et c'est pour parler de tout cela

et de bien d'autres souvenirs que
je vous convie à venir nombreux
à notre Journée nationale de Com¬
piègne. C'est à vous tous, chers
amis, les Desseigne, Focheux, Dau-
bigny, Rifle, Santolini, Fcrster,
Lachenal, Piffault, Charbonnet,
Martin, Génois, Galtier, Carlier,
Quichaud, Bruand, Géhel, Nadler
et tous les autres, car je ne peux
les nommer tous, c'est à vous que
je lance cet appel.
Sachons sacrifier une journée d

l'amitié. j ;
Montrons que nous n'avons pas

oublié l'idéal fraternel qui au Wal¬
dho unissait nos cœurs.

N'avons-nous pas là-bas crié que
« notre force était notre amitié »7
Le moment est venu de le prou¬

ver.
Cette unité, cette fraternité, cet¬

te camaraderie du Waldho c'est à
nous de la continuer, de l'entre¬
tenir, de la ranimer.
Comme là-bas, unissons-nous, ser¬

rons-nous les coudes, faisons un
bloc : le bloc du Waldho, à la
Journée nationale du 17 octobre
1954, à Compiègne, où vous vien¬
drez tous.

H. Perron.



L'ACTIVITE DE LA CAISSE DU V B
Nous l'avons publié maintes et

maintes fois : la Caisse d'entr'aide
de l'Amicale n'est que le prolon¬
gement naturel de la Caisse d'En¬
tr'aide du Stalag, cette magnifique
Caisse d'Entr'aide née en captivité
d,e l'effort tenace de quelques-uns
d'entre nous, et plus particulière¬
ment du dévouement de nos ca¬

marades Genet et Fleuriet.
Son but : Union de tous dans la

lutte contre le malheur.
Vous vous rappelez sa composi¬

tion :

Membres de droit : l'homme de
confiance du Stalag V B, repré¬
sentant de tous les Kommandos,
le chef français du camp et le
premier secrétaire de l'homme de
confiance.
Les autres membres élus par les

•adhérents à la Caisse d'Entr'aide.
Parmi eux, rappelons quelques
noms : Bernard, Bodin, Bcggiala,
Forestier, Houdon, Jagou, Rupé,
Blin, Gaillard, Vautrin, Louet,
etc...
Inutile de revenir sur l'activité

bienfaisante de ce sympathique
groupement. Il a été la véritable
manifestation de l'esprit d'entr'ai¬
de qui a pris au cours de notre
captivité une ampleur extraordi¬
naire.
Et cet esprit d'entr'aide, si vi¬

vant pendant cinq longues années
de misères et de souffrances, se¬
rait-il mort aujourd'hui alors que
nous avens retrouvé notre joie de
vivre, notre quiétude, notre bon¬
heur familial ?
Près de deux mille d'entre nous

ont compris leur devoir. Ils s'im¬
posent le sacrifice de verser chaque
année une cotisation minimum de
trois cents francs. Us contribuent
au triomphal succès de notre tom¬
bola, Us assistent, par leurs dons
ou leur présence aux manifesta¬
tions de l'Amicale. Us savent que
tous leurs efforts iront grossir no¬
tre Caisse d'Entr'aide et permet¬
tront ainsi d'augmenter dans une
forte proportion le montant des
secours. Ils montrent ce que, peut
être la solidarité de tous les an¬
ciens K.G. au service des camara¬

des frappés par la misère ou la
maladie.
Vous connaissez déjà l'activité de

votre Amicale. Notre dossier de
secours s'enfle chaque mois. Mais,
pour arriver à obtenir un résultat
vraiment positif, pour que nous
puissions venir en aide à tous ceux
à qui la vie est vraiment trop
cruelle, il faudrait que tous les

• Le grand Dëbenne était rentré,
tout joyeux, ce soir-là, au Kom-
mando.

— Ah ! si vous aviez vu, les
gars, qu'est-ce qu'ils ont fait Com¬
me ■pâtisserie, dans ma tôle,
aujourd'hui ! Des gâteaux de tou¬
tes sortes, des petits et des grands !
Qu'est-ce qu'on va se mettre dans
les gencives ! Y a l'Anna, l'aînée
des filles, qui m'a montré une
espèce de couronne dorée et appé¬
tissante, vous pouvez pas vous en
faire une idée ! Tiens, je vous
raconte pas de blagues : aussi
grande que ça ! Une vraie roue
de voiture !
Et, joignant le geste à la parole,

Débenne formait avec ses bras
arrondis, une circonférence de la
dimension d'une roue de chariot...
La scène se passait au printemps

1941, le mercredi précédant Pâques,
à l'époque où les fermiers, pas
encore rationnés au maximum,
pouvaient marquer cette fête reli¬
gieuse par quelques réjouissances
culinaires.
— On va sûrement la manger le

Vendredi saint. Je voudrais que tu
voies ça, Bessière : c'est à se met¬
tre à genoux devant !...
Le jeudi soir, Debenne entretint

longuement la conversation sur la
fameuse « roue de voiture » :
— C'est probablement demain

qu'on va l'attaquer. J'en connais
un qui va s'en mettre plein le gi¬
let!... Vous pouvez me croire, c'est
pas là que le « Baour » me battra
de vitesse !...

,Ses premières paroles, le vendre¬
di soir, furent pour donner des
nouvelles du gâteau géant :

— Ah ! c'est moche, on ne l'a
pas encore mangée aujourd'hui,
mais j'ai cru comprendre que
c'était pour demain, au café au
lait. Je vous l'jure : quitte à faire
craquer la ceinture, faut que je
m'en envoie trois tranches, pour
le moins !...

En se rasant, le samedi soir, il
revint de nouveau sur le même
sujet :

anciens prisonniers du Stalag par¬
ticipent à cette action.
Nous avons créé le Service du

Fichier. C'est-à-dire que nous
avons demandé à chacun d'entre
nous de nous adresser la liste des
adresses qu'il détient sur son car¬
net de captivité. Les premiers ré¬
sultats ont été satisfaisants. Plus
de trois cents camarades sont ve¬

nus nous rejoindre, trois cents
camarades qui ignoraient l'existen¬
ce même de l'Amicale. N'est-ce pas
magnifique d'enregistrer, dix ans
après notre retour, un tel afflux
d'adhérents. Aussi bien, nous vous
demandons de continuer votre
effort. Adressez-nous des listes et
nous contacterons tous ces isolés.
Ne pensez pas que tel camarade
doit faire partie de l'Amicale. En¬
voyez-nous son adresse et nous
vérifierons.
L'Amicale, vous le: savez, est une

formation de combat contre l'égoïs-
me. Nous ne voulons pas, dans cet
article,, faire étalage de la misère
de certaines familles de nos cama¬

rades. Pourtant il est de notre
devoir de vous montrer, en quel¬
ques exemples, comment l'Amicale
lutte contre l'adversité.
Nous allons publier quelques let¬

tres de nos camarades, en respec¬
tant l'anonymat de leurs auteurs,
pour vous montrer l'immense ré¬
confort moral qu'apportent les se¬
cours de notre caisse.

m
De notre camarade L... :

Je viens vivement vous remercier
de votre envoi. Croyez bien qu'avec
les durs moments que nous traver¬
sons c'est un appréciable récon¬
fort. Veuillez trouver ici, Monsieur
le Président, ainsi que tous les
camarades de l'Amicale, tous les
vifs et sincères remerciements de
ma famille. Question santé, mal¬
heureusement, je ne puis m'atten-
dre à beaucoup d'amélioration;
d'ailleurs les docteurs ne prévoient
aucune guérison possible, seule¬
ment amélioration passagère. Etant
membre de la Fédération des Tré¬
panés et Blessés de la tête, je crois
aboutir assez rapidement à obtenir
l'article 18. Lorsque cette pension
sera attribuée, les soucis pécuniers
seront évidemment exclus, mais,
en attendant, je vous assure que
je dois me débattre pour tenir le
choc. Notre petit commerce est en
vente, mais là aussi c'est bien
difficile. D'autre part, notre fils,
âgé de 8 ans, nous donne des
soucis de santé; étant, pour son

— Non ! on ne l'a pas servie
encore ! Mais, cette fois, c'est sûr,
c'est pour demain matin ! Je pen¬
serai à vous, les gars, en me calant
les deux joues ! Tiens, si je peux,
j'en rapporterai un morceau, vous
verrez si c'est du nanan !...
Mais, le dimanche de Pâques,

toujours pas de « roue de voiture »,
au petit déjeuner. Debenne, un peu
déçu, revenait au Kommando, en
pensant :

« Ça va être pour midi. Ou
peut-être pour ce soir ? A moins
— avec eux, on ne sait jamais —

qu'ils la réservent pour le lundi,
qu'est férié ? »
Il était S h. 1/2 du matin et la

journée s'annonçait belle. Près du
Kommando, Laroche, un Auver¬
gnat jovial et astucieux, fumant
son éternelle bouffarde, attendait
paisiblement que le gardien re¬
vienne ouvrir la porte.

(Voir la suite page 7)

U N
Grâce à l'obligeance d'un de nos

camarades du canton de; Pont-à-
Mousson, les six évadés dont les
noms suivent, partis ensemble du
Kommando de Spaichingen, le 12
septembre 1941, ont appris l'exis-

• tence de notre Amicale et quatre
nouvelles adhésions ont été recueil¬
lies parmi eux :

Georges Bresse, Graindepice, Re¬
né Lebouygue, Gilbert Lefort, Jean
Picoré, Roger Robin, tous les six
habitants de Dieulouard, petite
ville située sur les bord de la Mo¬
selle, à quelques kilomètres de
Pont-à-Mousson et de Nancy (Meur¬
the-et-Moselle).
Nos camarades de l'Amicale, et

,en particulier les anciens de Spai¬
chingen, seront heureux d'appren¬
dre, pour ceux qui l'ignoreraient,
que cette belle évasion a bien réus¬
si; et tous les six profitent de
l'occasion pour se rappeler au bon
souvenir des anciens du Komman¬
do de Spaichingen en citant les

âge, très déficient, il doit partir
faire une cure en montagne. Du
fait, que cet enfant est Pupille de
la Nation, les gros frais sont pris
en charge. Voilà, Monsieur le
Président, notre situation. Je vous
assure que nous avions envisagé
autre chose. Je vous demande,
Monsieur, d'être notre interprète
auprès des camarades de l'Amicale
afin de les remercier sincèrement
et leur présenter les vifs et sincères
souvenirs de leur camarade de
captivité.

S
De notre camarade S... hospita-

Jisé au Sanatorium de Brévannes :
J'ai bien reçu le mandat de

fr. .. et viens vous remercier très
vivement du geste de solidarité
dont j'ai été l'objet et auquel j'ai
/été particulièrement sensible... Re¬
cevez, chers camarades, avec mes
meilleurs sentiments dans l'esprit
,des camps qui nous unit, mes sin¬
cères amitiés.

m
De notre ami l'abbé Chambrillon,

le Mesnil-Saint-Loup, par Estissac
(Aube) :

- Le « Captif » a annoncé le décès
d'Alphonse Claudon le 2-11-53.
■J'étais l'aumônier, à Spaichingen,
d'Alphonse. Plus, je faisais « po¬
pote » avec lui. Il a eu un accident
rde travail à la tête, qui nous a

, fait peur. Pour moi, je crois que

Notre fichier
Merci à tous les camarades qui

nous ont envoyé des listes d'adres¬
ses.

Ainsi, petit à petit, nous recons¬
tituons la Kartei du Stalag.
Que les nouveaux inscrits nous

adressent, à leur tour, les adresses
qu'ils ont relevées sur leur carnet
de captivité. U y a encore tant de
camarades qui ignorent l'existence
de l'Amicale !
Et n'oubliez pas que, sans doute,

en ce moment, il y a des êtres
qui souffrent et qui ne peuvent être
soulagés car l'Amicale les ignore.
Ton meilleur ami de captivité est
peut-être parmi eux ?
N'oublie pas qu'une Amicale c'est

une communauté réalisée sur le
plan moral; une Amicale c'est une
victoire sur l'égoi'sme. Aide-nous à
constituer « Notre - Fichier ».

Et voici une nouvelle liste
d'adhérents :

Robert Chaube; Baptiste Kuhn;
Maurice Michel; Gaétan Simon;
Louis Larcher; Paul Kalidenian;
René Lenfle; Pierre Vincenti; Léon
Courtier; Girard Delaoutre; Camille
Bresson; François Francheschini;
Constantin Vigier; Léon Dubois;
Pierre Moiras; Joseph Corbier;
Henri Dhaennens; Paul Tanton;
Ernest Constant; Simon Marchetti;
Georges Doebelin; Marcel Barreau;
Roland Cormontagne; Fernand Bour-
gasser; Raymond François; Gilbert
Péchin; André Fernez; Marcel Jal-
lon; Adrien Serrier; Jean Brodin;
Roger Cable; Raoul Bertin; André
Geismar; Henri Beroul; Raymond
Forthias; Paul Ouvrard; Emile De-
mieu; Marcel Bourdeix; Henri Du-
bourg; Jérôme Gartin; Collini; Jean
del Boca; Abbé André Beck; Marcel
Oudot; Maurice Steffe; Gilbert
Claudel; Michel Dumas; Jean Ols-
zak; Jean Iltis; Jean Langonet;
Narcisse Ferte; Ch. Nicoli; Maurice
Goursaud; André Berne; César Se-
neoart; Noé Vigier; Arthur Creusot;
Jean Fatoux; Julien Ravel; Charles
Bouillon; Mathieu Albertini; Ange
Barboni; Charles Graziani; Albert
Guaitella; Albert Parodi.

E X E M
Six évadés du Kommando
de Spaichingen apprennent
l'existence de notre Amicale

Auvergnats, les camarades Pol-
liart, Palisse, Lemoine et tous les
autres.
Les camarades présents le jour

de cette évasion se souviendront
de ce que les « Lorrains » s'étaient
évadés à sept, et qu'ils sont arrivés
à bon port. Malheureusement, l'un
d'entre eux, le camarade Bresson,
est décédé, quelques mois après, des
suites de maladie.
Le camarade Henrion, de Dieu¬

louard, également évadé de Spai¬
chingen un mois auparavant, a
reçu aussi la visite de notre ami.
D'autre part, la présence de trei¬

ze anciens du Stalag V B dans
la petite ville de Dieulouard ayant
été signalée à notre camarade,
une petite réunion, — ça en vaut
la peine, — a été envisagée de
concert avec le camarade Labouy-

sa mort subite provient de ce choc.
Mais je sais par sa veuve qu'il
laisse trois enfants dont le dernier
a 3 ans et demi. D'autre part, je
sais que Mme Vve Claudon ne
demandera pas de secours à l'Ami¬
cale par timidité. Je ne voudrais
pas, mon cher camarade, me subs¬
tituer à la section de Baccarat qui
est juge de ce qu'elle doit faire.
Mais je tiens à attirer votre atten¬
tion sur ce cas pour que vous lui
donniez la suite que vous jugerez
utile. Je souhaite à l'Amicale un

grand développement et que nous
puissions, par notre amitié, et
,aussi par l'aide matérielle quand
nous le pouvons, nous faire mu¬
tuellement du bien...
A la lettre de notre ami, nous

n'avons pu répondre d'une façon
effective au mois de juin, les fonds
provenant du tirage de; notre tom¬
bola n'ayant été débloqués par la
Préfecture de Police que le 12 juin.
Mais la veuve de notre camarade
Claudon a reçu un secours aussitôt
,qu'il nous a été permis de le faire.

m

De Mme Vve L..., à Briey :
Nous avons reçu votre mandat

de fr. .. du secours des prison¬
niers. Nous vous remercions infini-
jnent. Je ne sais comment vous

dire merci...
B

Nous nous excusons auprès de
Mme Alphonse Claudon, de. Bac¬
carat, de citer son nom dans cet
article. Mais la lettre de notre
ami l'abbé Chambrillon n'aurait
plus eu de sens si nous avions
supprimé l'objet de sa demande et
il fallait que tous les anciens ca¬
marades de notre pauvre Claudon
soient tenus au courant de sa

triste destinée.
Nous recevons de Mme Claudon

la lettre suivante :

Je fais réponse à votre lettre du
18 juin qui m'a très touchée. Je
vous remercie très sincèrement du
mandat que vous m'avez envoyé
au nom des camarades de mon

cher mari. Veuillez, s'il vous plaît,
m'excuser du retard, car il m'a
fallu faire les préparatifs pour la
colonie de vacances de ma petite
Christiane. Je remercie de tout
cœur ces deux associations qui ne
font qu'une seule et grande fa¬
mille, celle de l'Amicale du Stalag
et l'Association des P.G. du can¬

ton de Baccarat. C'est avec cette
société que ma petite fille va en
colonie, ainsi que mon petit Da-

Qiel, le mois prochain. Le sacrifice-
est grand pour une maman mais
aussi une satisfaction d'être secou¬
rue dans les moments difficiles.
C'est une consolation de pouvoir
soulager un peu maman puisque
c'est elle qui les garde pendant
mon travail, car, durant les vacan¬
ces, deux sur trois de mes enfants
$'en vont dans l'Ille-et-Vilaine. Un
grand merci à tous ceux qui s'oc-
■cupent de celles qui comme moi.
sont laissées seules par la volonté
<je Dieu avec leurs enfants. Que-
tes prisonniers qui ont connu mon
cher mari veuillent bien m'excuser
de ne pas leur avoir écrit lors du
décès de mon cher époux, en par¬
ticulier, M. Roger Soyeux et M.
Gabriel Sébant, qui étaient très
intimes avec lui. Je remercie très
sincèrement l'abbé Pierre Cham¬
brillon de tout ce qu'il a fait pour
mes enfants et moi. Veuillez
agréer, Monsieur, pour toute l'Ami¬
cale, ma profonde reconnaissance.
A tous merci.

B
Nous arrêterons là la citation de A

nos cas d'entr'aide. Ces exemples
sont par eux-mêmes suffisamment
éloquents et il ne nous est pas.
possible, dans le cadre de notre
petit bulletin, de les citer tous.
Car, hélas ! le malheur frappa vite
et souvent. N'oublions pas que cinq
années de captivité ont creusé
dans notre organisme des sillons;
profonds. Et le temps pour nous
,n'est pas un grand guérisseur,
peuls, nous sommes désarmés et
ne pouvons lutter. Unis, nous pou¬
vons affronter les dangers qui nous ï
guettent, et, grâce à nous tous,
il y a des femmes et des enfants i

qui regardent l'avenir avec plus,
de confiance,

B
Pour terminer, nous publions la

•lettre que nous avons reçue de la
veuve d'un de nos pauvres cama¬
rades. Nous ne croyons pas qu'il
puisse y avoir meilleure conclu¬
sion • :

, Je viens d'être agréablement sur¬
prise en recevant votre mandat
jn'aidant à supporter les frais d'un
voyage me permettant ainsi d'aller
me reposer un peu à la montagne
avec ma fille. Vous êtes vraiment
chics, Je vous remercie bien vive-
.ment, ainsi que les membres de
l'Amicale, pour tout ce que vous
avez déjà fait pour nous et pour
-potre nouvelle générosité. Avec ma
Reconnaissance, je vous prie d'a¬
gréer...

LE ©EÂK
Les barbelés qui entourent la

longue baraque en bois encadrent
aussi du côté de la porte d'entrée
un bout de terrain pelé.
C'est là, devant le corps de gar¬

de, qu'ont lieu les rassemblements
des deux cents Français composant
le Kommando.

L'occasion du rassemblement est
aujourd'hui d'importance et nous
allons sûrement demeurer long¬
temps les pieds dans la neige :
nous « touchons » un nouveau

Kommandofuhrer. Cérémonie con¬
nue car elle a lieu souvent : l'O.
K.W. n'aime pas que nous restions
longtemps en contact avec les mê¬
mes geôliers.
Le pittoresque de nos aligne¬

ments, impeccables mais grelot¬
tants, doit être comique malgré
tout. Faits prisonniers en été, nous
avons été déversés en Germanie par
les wagons « Chevaux en long 8.
Hommes 40 », sans capote, beau-

P L E
gue pour la fin de l'été. But :
"Faire connaître notre Amicale. Un
projet d'organisation d'un voyage
à Villingen et ses environs est
également envisagé.

B

N.D.L.R. — Nous sommes heu¬
reux de citer à l'ordre de l'Amicale
le responsable de cette magnifique
propagande, notre camarade Pierre
Durand, 32 bis, rue Fabvier, à
Pont-à-Mousson.

L'Amicale est une grande famille
où règne la fraternité. Grâce à
■notre groupement, notre vieil esprit
$e solidarité, celui qui fit notre
force derrière les barbelés, est en
plein renouveau. Et c'est avec joie
que nous saluons la belle activité
de notre ami Durand, fervent ami-
çaliste, et la donnons en exemple
à tous nos amis. A nos amis de
Dieulouard, nous adressons le salut
fraternel de leurs anciens compa¬
gnons de captivité.

D EUDES
coup sans vareuse ni blouson. Le
disparate le dispute à l'hétéroclite,
car on nous a distribué, au hasard,
des effets polonais ou belges. Les
plus petits ont les capotes les plus
longues et les plus menus les ves¬
tes les plus amples. Le vert bil¬
lard hurle auprès du jaune pisseux.
Je porte glorieusement un manteau
de guide belge qui me corsette dans
une taille de guêpe et me fait des
hanches de percheron. A côté de
moi, Is grand Eudes arbore une
capote frangée dont on ne saurait
déceler la nationalité. Je lui chu¬
chote : « J'espère que tu t'arran¬
geras mieux avec celui-là qu'avec
l'ancien ».

Le grand Eudes n'est pas du tout
fait pour être prisonnier. Il ne
peut se plier à aucune discipline
bien qu'il n'ait pas encore vingt-
quatre ans. Sans faire d'effort, car
il a l'esprit vif, il a appris cer¬
tains mots d'allemand. Il ne laisse
passer aucune occasion d'en user
pour être désagréable à nos gar¬
diens. Le Kommandofuhrer par¬
tant a épuisé les ressources de son
imagination pour trouver des châ¬
timents à la mesure de cette inso¬
lence.
— Si, pour commencer, tu

essayais de ne pas le chercher ?
— Si, pour commencer, tu te

mêlais de tes oignons ? Tu penses
bien que l'autre vache l'a déjà t
affranchi à mon sujet et va lui
passer la consigne en s'en allant.

—■ Ils se méfient tellement les
uns des autres, ce® types du parti,
qu'ils ne se passent aucune consi¬
gne, même pas les renseignements
les plus élémentaires ainsi qu'on
fait entre collègues du même gra¬
de. Débrouille-toi comme je me suis
débrouillé.

« Dolmetscher ! »

Je suis obligé de répondre à cet
appel guttural puisqu'on a décou¬
vert que je parlais allemand et
qu'on m'a mis entre l'enclume et
le marteau dans la délicate situa¬
tion de trucheman, comme dit .s.
Montaigne.

(Voir la suite page 6)

LA"ROUEDEVOITURE"



Jl y a dix ans, dans" Le Captif de la Forêt Noireon écrivait ..
ifice■
mais
!COU-

nies,
woir-
sque
■lant
can-

ants
Un

s'oc-
moi
onté
Que
mon
user

s du
par-
M.
très
très
■am-

oour

ïllez-
Imi-
nce.

i de
pies
îent
pas
atre
ous.

vite
:inq
:usé
ons.

10US

sur.

et
JOU-

lOUS

JUS,
mts
ilus

'•©©

Et le jeune dit :
— Tu crois que ce n'est pas râ¬

lant de passer sa belle jeunesse
derrière des fils barbelés... Toi, tu
t'en fiches, tu es vieux !
D'abord, le vieux ne répliqua

point. Il est des vérités qui, pire
jjue des injures, nous laissent sans
voix.
Puis il dit :

Comme je te comprends, mon
jeune camarade, et comme je te
plains. Mais, moi, vois ma misère.

« J'ai fait mon service militaire
après une guerre, la plus cruelle
■que l'on avait connue à l'époque,
une guerre qui devait être la der¬
nière; et je considérais cette obli¬
gation légale comme une formalité,
une survivance d'un autre âge qui
rendait indispensable à la conduite
de la vie la connaissance appro¬
fondie du demi-tour par principe.

« A mon retour du régiment, je
me suis mis au travail avec cons¬
cience et zèle : mon métier me
plaisait, j'avais un patron, ni meil¬
leur, ni plus mauvais que les au¬
tres, qui sut reconnaître, je ne

dirai pas mon mérite, mais tout
au moins mes efforts. Je me ma¬
riai, je pris un appartement con¬
fortable, j'achetai une petite auto;
et mes jours s'écoulaient quiets et
simples, partagés entre un travail
honnête et des joies saines, agré¬
mentés d'une promenade domini¬
cale dans la nature où tout est
beau.

— Tu vivais en somme en par¬
fait égoïste.

— En égoïste, soit, si l'égdïsme
consiste à payer scrupuleusement
son percepteur, à prendre au sé¬
rieux le bulletin que l'on jette dans
l'urne une fois l'an, à respecter
et les lois et les principes que l'on
a tétés avec le lait de sa nourrice.
— En vérité, tu te croyais heu¬

reux.

— Hélas ! je dois l'avouer,
j'étais heureux ! Le volcan n'était
qu'endormi. Et, trompé par la ver¬
te tranquillité des grasses campa¬
gnes étalées sur ses flancs, je fis,

■ oui, j'osai faire des projets ! In¬
corrigible rêveur ! Un jour, le
volcan se réveilla et une coulée de
lave m'entraîna jusqu'à ce Stalag
où je languis depuis quatre années.

— En fin de compte, tu dois
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Passe une quelconque Provi¬
dence que cet article ne soit jamais
imprimé ! Nous n'avons vraiment
pas beaucoup le cœur de célébrer
ce cinquième Noël de captivité, et
de reprendre des thèmes optimistes
qui nous paraissent de plus en plus
ironiques. Nous entonnerions bien
.plutôt un Requiem, le, Requiem
de l'année qui meurt, et considére¬
rions comme indécent d'y ajouter
■des souhaits pour l'année qui
vient.
Mais, enfin, il peut être imprimé.

Il l'est déjà puisque vous le lisez.
C'est pour « Le Captif » le dernier
numéro de l'année. C'est le numé¬
ro où l'on fait les bilans. Faisons
■donc notre examen de conscience.
Nous avons recueilli moins de

bouteillons que les années précé¬
dentes. Nous les avons eus aussi
beaucoup moins extravagants. L'a¬
bondance de bouteillons a déve¬
loppé l'esprit critique, résultat
aisément prévisible. Nous ne
croyons plus beaucoup aux prédic¬
tions de la voyante. Nostradamus
et sainte Odile nous font rigoler
ou nous mettent en colère selon
notre caractère et notre état d'es¬
prit. Progrès, si la lucidité, avec
tout ce qu'elle comporte d'inévita¬
ble amertume, peut être considérée
comme un progrès.
Nous avons appris encore beau¬

coup de géographie. Non pas grâce
au Centre d'Etudes du Stalag,
mais grâce à la fantaisie des poli¬
tiques qui distribuent les théâtres
de guerre en tous les coins du
monde. A croire qu'on fait la,
guerre pour l'instruction des hom¬
mes à qui on procure à la fois les
loisirs nécessaires, par la captivité,
et les moyens de s'instruire, par
les communiqués.
Nous avons refait connaissance

avec d'anciennes épreuves que d'au¬
cuns croyaient à jamais abolies :
absence de, courrier, absence de
tabac, absence de colis. Le marché
noir a brusquement tourné à vide.
Quelques chimériques y ont vu
l'indice d'une fin proche : la guer¬
re serait, dit-on, finie avant Noël,
Les réalistes parlent de la deuxiè¬
me guerre de Cent ans et prévoient
des fêtes d'un grand éclat pour le
cinquantenaire du « Captif ». Bref,
si nous faisons le point, en ce 10
du mois d'octobre où cet article est
écrit, les prisonniers ont une ma¬
nière plutôt large d'envisager l'a¬
venir.

Côté financier, deux événements
ont marqué l'année : l'effondre¬
ment inattendu de la monnaie in¬
ternationale bien connue, le Lager-
geld, et apparition sur le marché
d'une nouvelle valeur cotée : l'ac¬
tion Goudron, sujette à des fluc¬
tuations très intéressantes pour les
spéculateurs hardis; ce n'est vrai¬
ment pas une valeur de père de
famille. Le Conseil d'Administra¬
tion nous offre pourtant les garan¬
ties d'honorabilité et d'âge requises
par les plus exigeants.

(Voir la suite page 6)

t'estimer heureux, tu aurais pu
être consumé.
— Oui, tu as raison... c'est un

moindre mal. Mais, vois-tu, ce qui
m'accable, c'est de sentir ce mal
comme un châtiment que je n'ai
point mérité. Infortuné Crainque-
bille ! le Destin m'a traîné devant
son Tribunal sans que je compren¬
ne ma faute. Certes, comme, dans
notre monde si bien ordonné, il
ne saurait y avoir de châtiment
sans faute, j'ai conscience d'une
faute personnel, mais ne la devine
pas.

« Et vois-tu, mon fils, la diffé¬
rence qu'il y a entre ton sort et
le mien, ces deux sorts qui sem¬
blent identiques parce que nous
les partageons côte à côte sur le
même bat-flanc où la nuit, dans le
sommeil, nous poursuivons nos
inaccessibles rêves, ? La différence
est que, pour moi, il s'agit d'un
châtiment et pour toi d'une
épreuve.

« Oh ! différence des mots. Oh !
différence des maux.

« C'est pour moi un châtiment :
la planche c'est la rançon du fau¬
teuil, la tambouille c'est Va ran¬
çon des plats recherchés, l'enclos
barbelé c'est la rançon des grands
circuits touristiques; car j'ai passé,
pnoi, l'âge des enseignements et
des adaptations. »

— On s'instruit à tout âge.
— Oui, je sais, mais l'expérience

Il reste encore

| quelques exemplaires
• du Livre du Stalag V B S
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m'a montré qu'on apprend mieux
quand on est jeune.

« Ce n'est pour toi qu'une
épreuve. Oh ! je comprends ton
sourire et devine tes regrets. Tu
as laissé l'école pour le régiment,
le régiment pour la guerre, la
guerre pour la captivité. Triste
sort, en vérité, que le tien; mais,
à l'école, au régiment, à la guerre
même, en captivité enfin, tu ap¬
prends pour la vie que tu connaî¬
tras demain. Certes, ton initiation
est longue, trop longue, j'en con¬
viens. La nuit que le jeune che¬
valier passait autrefois en jeûne
et en prières dure pour toi depuis
des années, mais l'aurore s'appro-
çhe et demain tu auras à lutter.
Crois-tu que cette vie en commun,
dont tu ressens, comme moi, par¬
fois les piquants, ne te sera pas
profitable plus tard dans les con¬
tacts avec les hommes ?

« Cet appétit de vie que tu res¬
sens actuellement, tu pourras
encore le satisfaire dans des jours
meilleurs. Ta jeunesse mûrie par
de précoces souffrances sera peut-
être moins vaine mais combien
plus utile.

« L'époque de ma jeunesse, à
pioi, était celle de la facilité; de¬

main sera peut-être l'époque des
luttes : la Paix a aussi ses com¬

bats.
« Que pourrai-je faire, moi qui

suis vieux, ou presque, pour me
rendre utile ? Au Conseil des Qé-
tontes, donner un avis désabusé !

« L'âge des enthousiasmes, l'âge
des révolutions, — on en parle
beaucoup maintenant, — est la
jeunesse.

« Oh ! bien sûr, la sous-alimen¬
tation, l'abstinence, toutes les
abstinences, n'ont jamais été pour
la jeunesse un régime à préconiser.
Mais tu mettras bientôt les bou-
çhées doubles... moi, vieux ou pres¬
que, aurai-je encore des dents ?

« Et, vois-tu, mon jeune cama¬
rade, ce que je regrette le plus,
ce n'est ni le confort, ni le bien-
être, ni l'auto, ni le fauteuil, ni
les voyages, ni tant de choses
aujourd'hui défendues, c'est peut-
être d'être venu trop tôt dans un
monde qui paraît jeune. »

André Meyzonnade
(N° 34 du « Captif ». Juillet 1954.)

Prisonniers aux champs
A l'usage de ceux qui ne trou¬

vent pas en eux-mêmes matière à
alimenter une vie intérieure in¬
tense, tout avait été prévu, tout
avait été mis en pratique.
On eût put dire, comme Tarta-

rin sur le vaisseau anglais qui le
ramenait de Port-T'arascon : « On
marche toujours sur les traces de
quelqu'un ».
Tout avait été entrepris.
D'abord, par les prisonniers eux-

mêmes (qui dira ce qu'ont pu
créer, avec les moyens du bord,
leurs mains ingénieuses ?).

zidore en visite
« ... Salut, là dedans ! ».
C'est en prononçant ces mots

énergiques et bien sentis que mon
vieux copain Isidore pénètre dans
notre chambrée; en deux enjam¬
bées, il est près de moi et m'écrase
les phalanges d'un geste vigou¬
reux.

—• Eh bien ! aujourd'hui diman¬
che, qu'est-ce que tu fous ici ?,
me demande-t-il avec la voix gra¬
cieuse d'un guichetier des P.T.T.
Un peu ahuri, je le regarde.
« Ben oui, quoi, pourquoi qu't'es

pas en balade ? Je pensais pas te
trouver enfermé là; moi je suis
venu de mon Kommando, mais je
croyais bien me casser le nez sur
ta porte !

— Mais pourquoi cette certitude
de mon absence ?

— Ben, mon vieux, tout simple¬
ment parce que j'avais lu ton
article sur les sorties, dans « Le
Captif » : que vous foutiez tous le
camp, le samedi et le dimanche,
que vous aviez des perms comme
à la caserne, et tout, et tout, mê¬
me que t'appelais ça le p'tit Noël
des Gefangs.

— Hélas ! oui, pauvre Zidore, et
je suis bien coupable d'avoir pris
trop hâtivement nos rêves pour
des réalités; ce qui prouve une fois
de plus que, passé un certain âge,
il ne faut plus croire au Père
Noël ! ■

— Ben, si tu leur as bourré la
caisse, les copains ont dû t'en-
guirlander cinq minutes.

— Non, Zidore, car les deux pre¬
mières fois se sont bien passées
comme je l'ai écrit.

—• Ah ! c'est depuis que ça a
changé ?
— Plutôt, Zidore, plutôt; il y a

eu... mais ce serait trop long à
t'expliquer !

—- Dis tout de suite que je suis
trop bête pour comprendre ! (Si¬
lence boudeur). Mais alors, main¬
tenant ?

— Ah ! maintenant c'est autre
chose !

—- Mais combien il y en a qui
sortent ?

— Environ cinquante, Zidore.
— Et vous êtes... ?
— A peu près 250.
Isidore commence par extirper

sa main de sa poche et à se servir
de ses doigts en guise de machine
à calculer; arrivé au nombre 5, il
me regarde, hoche la tête, fait la
lippe et laisse tomber ces mots
pleins de bon sens :
— Ben, à c'te cadence-là, vous

n'allez pas user les clous de vos
chaussures sur les routes; c'est

S
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En publiant, dans cette page, de vieux articles du jj
« Captif de la Forêt Noire », nous avons voulu rendre [jj
hommage à ceux qui, dans leurs écrits et malgré une i:
censure impitoyable, nous transmettaient des messages «

d'espoir. „ ;;
. , ' il
L an 44 faisait présager une fin prochaine de la ■■

domination hitlérienne et déjà on prévoyait l'ouverture !
! des portes de nos cages pour le printemps 45.
| Nos amis du « Captif », malgré la dure surveillance ;j
j dont ils étaient l'objet, ont su, en termes voilés et dis- Sjj
j crets mais qui nous apparaissaient à nous si lumineux et iï
j si criants de vérité, nous confirmer cet espoir qui nous ■■

j préparait déjà la libération future.
Grâce à ces amis, notre moral fut toujours au maxi- ;

j mum et nous sommes heureux ici de rendre hommage à ■

j leur sagacité.
La Rédaction du « Lien ».
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En blanc
et noir...

A Paul Vansimaly.
Tu ne reverras plus les baraques

sous !a neige. Un hiver s'en est allé
et le prochain aura les couleurs dures
de la liberté.
Souviens-toi de ce soir de février où,

les lumières éteintes, tu ouvris grandes
les fenêtres et veillas seul dans la

quit. .

La chambre n'était éclairée que par
la neige. Vingt souffles apaisés sor¬

taient de poitrines d'hommes au plus
profond de l'oubli.
Noires étaient les couvertures, blanv

che était la table, noirs les murs
et grises les poutres qui se perdaient
dans l'ombre. Toutes couleurs éteintes,
la chambre s'enfonçait dans un irréel
où tu te sentais perdu.
Les projecteurs caressaient douce¬

ment la neige blanche. Tu te sentis
soudain un autre, un autre qui était
sorti de toi, un autre tout blanc et
noir à l'image de ton nouvel univers.
Derrière lui, quatre années nues,

devant lui la chambre noire et blan¬

che. En lui, un désespoir très doux
et très puissant comme une ivresse
précieuse.
Un désespoir sans colère et sans

vanité. Un désespoir d'enfant taciturne
dévoré par son destin.

M
Tu ne reverras plus les baraques

sous la neige, où, un matin de février,
tu terrassais le démon blanc et noir.

A.
(N° 33 du « Captif », mai 1944.)

peut-être par mesure d'économie ?
—• Non, mon vieux, c'est une

mesure tout court; oublies-tu que
nous sommes prisonniers ?
— Ah ! ça non; ça fait trois ans

et demi que j'ie sais, tu m'ap¬
prends rien.

—• Alors, Zidore, ne cherche pas
à comprendre.

—• Tout de même ! Mais alors,
les autres dimanches, qu'est-ce que
vous faites ?
— Comme avant; on Ut, on écrit,

on pense ou on dort... A moins
que... !

— A moins que ?
— Oh ! presque rien, Zidore; à

moins qu'il ne tombe ces petites
choses blanches qu'on nomme flo¬
cons de neige (tu sais, ce beau
tapis blanc si joli à admirer quand
on est touriste, et qui permet de
réaliser de si belles cartes posta¬
les)..

— Alors, qu'est-ce que vous fai¬
tes ?

— Eh bien ! on te donne une

pelle et tu as le droit d'occuper
ton repos dominical en déblayant
des voies de chemin de fer; dis¬
traction saine, agréable, bon mar¬
ché et à la portée de toutes les
bourses. Qu'en penses-tu ?
— Ben, moi, en fait de rigolade,

j'aime mieux autre chose, dit Isi¬
dore qui se lève pour partir.
— C'est une opinion qui se dé¬

fend, mon vieux ! N'oublie pas
qu'au retour tout K.G. est un
cantonnier en puissance ! C'est
une garantie contre le chômage,
quoi ! Au revoir, Zidore. A la pro¬
chaine !

J. Debrois
(Numéro de Pâques 1944 du

« Captif.»)

Puis par leurs hôtes : je songe
à certaines promenades du samedi
à la recherche du bois de chauf¬
fage, — primum vivere, — sur la
route forestière de Kirnach; à cer¬
taine randonnée du dimanche, la
pelle sur l'épaule, en vue d'inau¬
gurer, sur la voie ferrée enneigée,
des sports d'hiver d'un style nou¬
veau. J'en passe et des pires.
Il leur manquait quelque chose

qu'avant de mourir leur légua l'an¬
née défunte : on entr'ouvrait les
portes de leur geôle. D'aucuns,
nombreux, jugèrent la mesure in¬
suffisante, n'ayant pas vu du pre¬
mier coup, — les pauvres ! — qu'il
s'agissait là d'une sorte de répé¬
tition générale, de réadaptation
anticipée à la vie qui est là, sim¬
ple et tranquille, prête à nous
reprendre. Maintenant que cette
évidence s'impose à tous, ne vous
semble-t-il pas qu'il sera bon, qu'il
sera salutaire d'aller (si les portes
de la prison demeurent entrebâil¬
lées) traquer le muguet de la Forêt
Noire ? Si même il ne s'y trouve
nulle clochette porte-bonheur, bais¬
sez-vous pourtant, de temps en
autre, et faites semblant- d'en
cueillir; vous que hante le regret
d'hier et la crainte d'un demain
mystérieux, il y eut des heures
de joie et il y en aura encore.

... Car depuis des milliers- d'an¬
nées qu'il y a des hommes et qui
senteqt, chaque printemps voit se
renouveler la féerie qu'un écran
de barbelés, par trois fois, a déro¬
bée à nos yeux.
Au long de notre existence tour¬

mentée, Dame Nature nous l'offre
toujours semblable et différente,
avec une ponctualité insensible.
Acteurs et spectateurs n'en sont

jamais les mêmes : ceux-là parce
qu'ils meurent. vite,, ce sont les
oiseaux et les fleurs. Ceux-ci parce
qu'ils meurent lentement, — un
peu seulement chaque année, — et
ce sont les hommes.
La scène seule est éternelle. La,

pièce a pour titre un mot infini¬
ment court, infiniment simple,
mais duquel s'envolent en foule
de vertes images et de suaves sen¬
teurs de renouveau. Pendant un

temps, on la présenta sous les
vocables additionnés de Florial et
de Prairial, et sans doute était-ce
poétique. Mais j'aime aussi mai.

(.Voir la suite page 6)

Il B J O U G
Les bœufs que je conduis dans le même attelage
Sous le même aiguillon se sont accoutumés;
Courbés au même joug, leurs cous sont déformés
Et les mêmes harnais ont marqué leur pelage.
Leurs bons gros yeux ouverts sur un même mirage
Par un paisible rêve ont l'air d'être animés...
Ils vont de leurs pas lents, réguliers et rythmés,
Frères du même sort, du même dur ouvrage.

Ainsi, depuis des mois, un même sort nous lie,
Frères, et sans répit notre échine se plie
Sous le joug de l'exil, douloureux, sans pitié.
Et, pourtant, que ce soir nos douleurs soient bénies
Puisqu'en nos âmes sœurs, par le malheur unies,
Chaque jour plus fidèle a fleuri l'Amitié.

Marc Laurent,
(N" de Noël 1944 du « Captif »). Kdo 17.40?
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Le paiement après décès
des arrérages de pension
En application de l'article 18

de la loi du 18 avril 1922, l'époux
survivant non séparé de corps
peut obtenir le paiement des arré¬
rages jusqu'au décès du titulaire
de la pension.
Il lui suffit de remettre au

comptable-assignataire de la pen¬
sion :

1° le ou les titres de paiement;
2° l'acte de décès du titulaire;
3° un certificat d'hérédité déli¬

vré gratuitement par les mairies
jusqu'à concurrence de la somme
de 25.000 francs. Au-dessus de
cette somme, ce certificat doit
être établi par le juge de paix ou
le notaire.

La déchéance annale est appli¬
cable aux héritiers et ayants cause
qui n'auront pas produit la justifi¬
cation de leurs droits dans l'année
qui suit la date du décès du titu¬
laire de la pension.

pour eux le lourd inconvénient
d'avoir à reverser des sommes qui,
vraisemblablement, auraient été
dépensées, les paieries générales
procèdent actuellement à un con¬
trôle systématique des pensions de
l'espèce.
Suivant les instructions ministé¬

rielles, tout pensionné qui ne
répondra pas aux renseignements
qui lui sont demandés, verra sa
pension suspendue.
Nous croyons utile d'attirer l'at¬

tention des intéressés sur le bien-
fondé du contrôle ainsi institué et
sur les diligences qu'ils doivent
faire pour répondre, afin d'éviter
l'afrêt du paiement de leurs arré¬
rages, qu'entraînerait un défaut
de réponse à la lettre-circulaire,
accompagnée d'un questionnaire,
qui leur a été ou leur sera pro¬
chainement adressée.

Un contrôle des pensions
des veuves de guerre
et ascendants
Afin d'éviter le paiement indû

des pensions à des veuves ou à des
ascendants qui auraient cessé d'y
avoir droit, ce qui entraînerait

La Sécurité sociale...
LES PLACEMENTS

Les Caisses de Sécurité Sociale
participent aux frais de séjour des
malades (assurés et leurs ayants
droit) dans les sanatoria, prévento-
ria, aéria, maisons de post-cure,
colonies sanitaires permanentes ou
temporaires, maisons d'enfants,
maison de convalescence ou de re¬

pos, instituts médico-pédagogiques.
L'établissement
doit être agréé
Les Caisses de Sécurité Sociale

ne remboursent les frais de séjour
que si l'établissement est autorisé
à donner des soins aux assurés
sociaux (autorisation = agrément).
Les établissements publics sont

agréés de plein droit.
L'agrément est accordé aux éta¬

blissements privés par une Com¬
mission régionale composée de
représentants des Câisses de Sécu¬
rité Sociale, des Ministères du Tra¬
vail et de la Santé, du Corps
médical. Il n'est donné qu'aux
établissements apportant des ga¬
ranties techniques au moins égales
à celles offertes par les établisse¬
ments publics de même nature.
Les Caisses de Sécurité Sociale

possèdent la liste des établisse¬
ments agréés; les assurés peuvent
donc se renseigner avant le place¬
ment du malade : sauf cas d'ur¬
gence, les frais de séjour dans un
établissement non agréé ne sont
pas remboursés.
L'assuré doit obtenir l'accord
de la Caisse de Sécurité Sociale
avant le placement
L'assuré doit demander à sa

Caisse de Sécurité Sociale, avant

le départ du malade, l'autorisation
de placement.
La Caisse de Sécurité Sociale doit

faire connaître sa décision par
écrit, L'absence de réponse de la
Caisse à la demandé d'accord
n'équivaut pas à une acceptation
du placement.
Ces renseignements sont d'ordre

général. Il est recommandé aux
assurés de se renseigner auprès de
leur Caisse de Sécurité Sociale afin
de connaître les formalités qu'ils
peuvent avoir à accomplir. C'est
ainsi que, dans la région pari¬
sienne, les demandes de placement
doivent être faites à l'aide d'un
imprimé spécial, délivré par les
Centres de paiement, rempli par
l'assuré et le médecin traitant.
Une « prise en charge » est dé¬
livrée au malade qui doit être
placé dans un établissement
Si l'assuré remplit les conditions

administratives requises pour avoir
droit au remboursement des frais
de séjour et si la Caisse de Sécurité
Sociale a accepté le placement, une
« prise en charge » est délivrée
au malade. Cette « prise en char¬
ge » est rengagement de la Caisse
de rembourser les frais de séjour
sur la base de ses tarifs.
La Caisse de Sécurité Sociale

indique au malade les modalités
d'utilisation de la « prise en char¬
ge ».
Les frais de séjour sont
remboursés à l'établisse¬
ment ou à l'assuré
Les Caisses de Sécurité Sociale

remboursent directement aux éta-
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tivement prévu 'que les personnes,
à qui la carte du combattant a
été délivrée pour avoir participé
aux opérations de guerre antérieu¬
res au 2 septembre 1939, pourront,
si elles se sont acquis des droits
nouveaux en ayant pris part aux
opérations postérieures à cette
date, obtenir l'apposition d'un
cachet 1939-1945 sur le titre qu'el¬
les détiennent. Toutefois, les Offi¬
ces départementaux et d'outre-mer
des Anciens Combattant et Victi¬
mes de la Guerre ne procéderont
aux formalités utiles qu'au mo¬
ment où les demandes déposées au
seul titre de la guerre 1939-1945
auront été en majorité examinées.

La situation des

La Carte du Combattant
des deux guerres
M. Lucien Tharradin, sénateur,

avait rappelé au ministre des A.C.
et V.G. que certains combattants
de la guerre 1914-1918, titulaires
de la carte réglementaire, se sont
acquis de nouveaux droits au titre
de combattant au cours de la
guerre 1939-1945, et demandé quel¬
les sont les décisions qui ont été
prises et les instructions qui ont
été données aux directions dépar¬
tementales, afin que soit consacrée
officiellement et matériellement la
qualité de combattant de 1939-1945
à. ces anciens des deux guerres.
Il lui a été répondu que les,

instructions en vigueur ont effec-

(Ancien de l'Oflag XVII A - Baraque 22) il
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veuves remariees

puis séparées de fait
Par question en date du 25 fé¬

vrier 1954, M. Devemy avait de¬
mandé à M. le Ministre des Anciens
Combattants si les dispositions de
l'article 21 de la loi du 31 décembre
1953, en vertu desquelles les veuves
remariées redevenues veuves ou

divorcées à leur profit recouvrent
l'intégralité de leur droit à pension
dans certaines conditions, seront
applicables à une veuve de guerre
remariée, mais séparée de fait avec
son deuxième mari, dont elle ne
reçoit plus aucune aide.
M. le Ministre des Anciens Com¬

battants a répondu au « J.O. » du
25 mars 1954 ;

En application des dispositions
de l'article 21 de la loi du 31
décembre 1953, les veuves remariées
redevenues veuves ou divorcées à
leur profit et les veuves qui, après
avoir vécu en concubinage notoire,
ont cessé de vivre dans cette situa¬
tion, recouvrent, sous certaines
conditions d'âge et de fortune, l'in¬
tégralité de leur droit à pension
de veuve de guerre. La loi ayant
expressément prévu les catégories
de bénéficiaires auxquelles s'appli¬
quent cette disposition et les veu¬
ves remariées, puis séparées de fait
de leur second mari, n'y étant pas
mentionnées, ces dernières ne peu¬
vent prétendre au rétablissement
de leur pension.

L'extension aux combattants
T.O.E. des rentes mutualis¬
tes d'A.C.
La loi du 13 décembre 1950 a

étendu aux titulaires de la carte
du combattant et aux ayants cause
des combattants morts pour la

Reproduction, même partielle, inter¬
dite sam mention d'origine et de
signature.

AU BLOC 27 A
La prochaine assemblée générale

du Bloc 27 A (Groupement des An¬
ciens KG. de la Publicité) se tien¬
dra le mercredi 6 octobre 1954, à
18 h. 30, au siège de la P.F.P.,
27 bis, avenue de Villiers, Paris
(17e).
Elle sera suivie du diner tradi¬

tionnel, à 20 h., à l'Auberge du
Tourisme, 12, rue du Helder, Pa¬
ris.
Tous les camarades anciens P.G.

de la profession ou des professions
annexes sont cordialement conviés
à cette réunion.

A VENDRE
Coupé Hotchkiss 1936, sellerie cuir,

entièrement revisé. Pneus en excellent

état, avec quatre rechanges. Excellente
occasion sans intermédiaire. S'adresser

à R. Duval, Club du Bouthéon, 68,
rue de la Chaussée-d'Antin, Paris (9e).

France de la dernière guerre, - le
bénéfice de la loi du 4 août 1923
organisant la retraite mutualiste
du combattant.
La loi du 5 avril 1954 (« J.O. »

du 6 avril) admet à leur tour au

bénéfice de ces dispositions légis¬
latives, les combattants des théâ¬
tres d'opérations extérieures (T.O.
E.).
La loi précise que la réduction

de moitié du taux de majoration
de la loi de finances de 1953 ne
sera pas applicable si l'intéressé
adhère à un organisme mutualiste
dans un délai de dix ans.

La durée des versements exigés
pour l'ouverture du droit à majo¬
ration est déterminée compte tenu
de l'âge du mutualiste lors de son
adhésion à une société mutualiste.
Si l'adhésion a eu lieu antérieure¬
ment à la promulgation de la loi,
l'âge à prendre en considération
est celui atteint par le mutualiste
à cette date.

Les versements antérieurs entrent
en compte pour l'appréciation de
la durée des versements mais les
majorations ne portent que sur les
rentes en fractions constituées par
les versements postérieurs à la pro¬
mulgation.

Pour les ayants cause des
invalides décédés avant
que la Commission de
réforme n'ait statué
Lorsqu'un postulant à pension

ou à révision de pension pour
aggravation est décédé entre la.
date de sa demande et la Commis¬
sion de réforme qui devait statuer
sur ses droits, l'instruction du
dossier est poursuivie.
Si le décès a lieu après l'exper¬

tise, le dossier est soumis à la
Commission de Réforme qui fait
ses propositions dans les formes
habituelles.
Si le décès a eu lieu avant l'ex¬

pertise, il est procédé à la consti¬
tution et à l'instruction du dossier
en s'entourant du maximum de

Le port de la Croix
du Combattant
Tout titulaire de la carte du

Combattant, à quelque campagne
de guerre qu'il ait participé, a
droit au port de la Croix du Com¬
battant, instituée par l'article 3
du décret du 23 août 1930 (article
298 R du Code des Pensions).

renseignements recueillis auprès
de la famille, les derniers corps
d'affectation du défunt, d'ordre
médical : ordonnances de médecins
traitants, feuilles d'observations
d'hôpitaux, radiographies, etc... Le
dossier est ensuite soumis à la
Commission de Réforme.
La procédure est, à quelques dé¬

tails près, sensiblement la même
lorsque le décès est intervenu entre
une demande de visite pour aggra¬
vation et la Commission de Réfor¬
me ou avant expiration d'une
pension temporaire.

...et les prestations en nature
—s,'

blissements publics et aux établis¬
sements privés conventionnés les
frais de séjour des malades. L'as¬
suré ne paye donc que le « ticket
modérateur » (20 % des tarifs) ou
ne paye rien s'il est dispensé de
ce « ticket modérateur » (par
exemple, malade bénéficiaire de
l'assurance longue maladie).
Les malades payent aux établis¬

sements privés non conventionnés
les frais de séjour et en obtiennent
le remboursement par la Caisse de
Sécurité Sociale.
Il est fait une distinction entre

les établissements de lutte antitu¬
berculeuse et les autres établisse¬
ments.
Pour les établissements de lutte

antituberculeuse, — sanatoria, pré-
ventoria, aéria, hôtels de cure,
maisons de post-cure et colonies
sanitaires permanentes, — la Cais¬
se de Sécurité Sociale chargée du
remboursement des frais de séjour
à l'assuré ou à l'établissement est
celle dans la circonscription de
laquelle est situé l'établissement.
Exemple ; malade dépendant de la
Caisse de Paris, placé dans un
sanatorium de Haute-Savoie. Les
frais de séjour sont remboursés
par la Caisse d'Annecy.
Pour les autres établissements,

la Caisse compétente est celle dont
dépend l'assuré.

ces (indemnités ou allocations
destinées à compenser partielle¬
ment la perte de salaire).
Ces prestations en espèces sont

réglées :
— si l'assuré est placé dans un

établissement de lutte antitubercu¬
leuse : soit par la Caisse dont il
relève, soit par la Caisse dont
dépend l'établissement. L'assuré
fait le choix d'une de ces Caisses
avant son départ;
— si l'assuré est admis dans un

autre établissement : par la Caisse
dont il relève.

Les frais de transport
du malade sont remboursés
Les frais de voyage, aller et re¬

tour, du malade sont remboursés.
Les Caisses de Sécurité Sociale

délivrent, aux malades qui doivent
être placés dans un établissement
de lutte antituberculeuse, des bons
de transport gratuit en 3» classe;
elles remboursent directement à la
S.N.C.F. le prix des billets.

-i »

Les assurés ont droit,
pendant le placement,
aux prestations en espèces
Les assurés eux-mêmes conti¬

nuent à percevoir, pendant leur
placement, des prestations en espè-

Renseignez-vous auprès des
Caisses de Sécurité Sociale
Les Caisses de Sécurité Sociale

donnent aux assurés qui en font
la demande, tous renseignements
sur les modalités et le mentant
des remboursements, sur le règle¬
ment des prestations en espèces,
sur la délivrance des bons de
transport gratuit.

Prochain article : La Sécurité So¬
ciale et les prestations en nature.
Les frais de déplacement des
malades.

ACHETEZ MOINS CHER
avec des facilités de paiement

grâce au G. E. A.
Depuis plusieurs années, le GROUPEMENT ECONOMIQUE

D'ACHATS (G.E.A.), 12, rue de Paradis, à Paris (10»), met à votre dispo¬
sition un CARNET D'ACHATS dont tous ceux qui l'ont utilisé se décla¬
rent fort satisfaits car il leur a permis, — comme il vous permettra si
vous suivez leur exemple, — de réaliser de très sensibles économies SUR
TOUS ACHATS.

En effet, des ristournes de l'ordre de 10 à 25 % chez les Commer¬
çants-détaillants, ou des Prix de Gros ou de Fabrique, vous seront
consentis sur ces achats chez les Fournisseurs dont les adresses figurent
sur le carnet.

D'autre part, vous pourrez, sur simple demande, obtenir des FACI¬
LITES DE PAIEMENT, échelonnées de 3 à 12 mois selon les articles,
pour achats (.même groupés) d'un minimum de 20.000 fr., le tiers seule¬
ment de leur montant étant payable comptant.

Et, tout en obtenant ces facilités, vous conserverez le bénéfice de
tous les avantages prévus au carnet.

Lesdites facilités seront accordées par le G.E.A., en se présentant
à son Siège : 12, rue de Paradis, à Paris (X'), Métro : Gare de l'Est-
Verdun (ouvert tous les jours — sauf dimanches et fêtes — sans inter¬
ruption de 9 h. à 19 h.), muni des pièces suivantes :

— Dernier bulletin de salaire ou de pension
— Dernière quittance de loyer
— Dernière quittance de gaz ou d'électricité
— Carte d'immatriculation à la Sécurité Sociale ou pièce

en tenant lieu
— Carnet d'achats du G.E.A.

Si vous n'avez pas reçu votre carnet d'achats ou si vous habitez la
Province, demandez-le directement au G.E.A. : il vous sera immédiate¬
ment adressé sur envoi de 20,fr. en timbres pour frais de port.
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A TRAVERS LE DÉDALE DES TEXTES

De nombreux, anciens prisonniers
de guerre se sont vu refuser l'at¬
tribution de la carte du combat¬
tant faute de pouvoir justifier de
leur appartenance à une unité
combattante, l'autorité militaire se
déclarant dans l'incapacité de vé¬
rifier, en raison de la destruction
d'une partie des archives, — du
moins c'est le motif invoqué —

l'exactitude des déclarations de
l'intéressé.
Déjà, pour obvier à cette carence

de l'administration, il avait été
décidé que la fiche de démobilisa¬
tion, — pourvu qu'elle eût été éta¬
blie avant le 1'" novembre 1944 ou
après le 25 août 1944, — consti¬
tuait une preuve suffisante d'une
telle appartenance.
Mais, là encore, des difficultés

pouvaient être opposées par les
Offices départementaux; nous en
qvons d'ailleurs cité de regretta¬
bles exemples. D'autre part, il y
avait le cas des P.G. dont la dé¬
mobilisation se situait entre les
deux dates précitées.
Enfin, beaucoup de nos camara¬

des, sans avoir appartenu à des
unités combattantes, avaient par¬
ticipé individuellement à des ac¬
tions de guerre et avaient, dans
la zone de feu, lors de la retraite
de juin 1940, couru les mêmes ris¬
ques que les membres desdites uni¬
tés.
C'est pourquoi la Commission

permanente de l'Office national
des A.C. et V.G. vient d'émettre
l'avis suivant que le directeur de
l'Office a diffusé par sa circulaire
B. 1750 du 18 mai 1954 :

Que, scus réserve de toutes justi¬
fications et vérifications nécessai¬
res et sauf éléments d'appréciation
contraires, bénéficieront de la pré¬
somption favorable, dans le cadre
de l'article R. 227 du Code des
pensions militaires d'invalidité et
des victimes de la guerre :
les prisonniers de guerre 1939-

1945 qui n'ont pas appartenu à
une unité combattante, mais qui
ont été dans une zone du moment
investie.
Etant précisé que, par région du

moment investie, on entend une
région nettement délimitée où les
troupes françaises au combat se
sont trouvées encerclées par l'en¬
nemi.
La circulaire de l'Office natio¬

nal stipule que la désignation et
la délimitation des régions consi¬
dérées comme momentanément in-

HENRI GILBERT
(du Stalag IV B)

162, avenue Parmentier, Paris (10°)
vous offre ces vins de provenance directe

du Caveau Beaujolais
à Juliénas

« Juliénat 1849

4 Fleurit —

4 Morgan —

4 Moulin-à-Yent —

4 Châteauneuf-durPape —

5 Pouilly-Fuissé (blanc) —

25 bouteilles rendues
franco domicile

pour 8.755 fr.
toute autre composition

sur demande

Champagne de propriétaire
récoltant à Chigny (Marne)

son 1947 brut à 600 fr.
son Galon or brut ou sec

à 530 fr.
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Au Centre Universitaire
des V.G.
Le Centre universitaire des Vic¬

times de guerre, que dirige si acti¬
vement notre ami René Riché, a
procédé le 12 juillet, dans la salle
du Foyer de l'Hôpital Militaire
Percy, à Clamart, à la remise des
diplômes aux soldats blessés ou
malades élèves des cours de réédu¬
cation professionnelle. Cette belle
cérémonie était placée sous la
haute présidence de M. Gaston
Monnerville, président du Conseil
de la République, accompagné de
Mme Th.-G. Monnerville, prési¬
dente du Centre universitaire,
assistée de MM. l'Inspecteur géné¬
ral Reverdy, directeur du cabinet
de M. le Secrétaire d'Etat à la
présidence du Conseli, et le Mé¬
decin-colonel Hamon, médecin-chef
de l'Hôpital Percy, en présence de
MM, le général de division La-
pierre, directeur des Troupes colo¬
niales, représentant M. le général
Kioenig, ministre de la Défense na¬

tionale, le médecin-général Ma-
gnier, représentant M. Temple,
ministre des Anciens Combattants;
le médecin-général Galiacy, direc¬
teur adjoint de la Direction cen¬
trale des services de Santé des
armées; le médecin-colonel Dubau,
médecin-chef du Val, représentant
M. le médecin-général Pesme, di-
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recteur de l'Ecole d'application du
service de Santé; le colonel Enaux,
représentant M. le commissaire gé¬
néral Marès, directeur du Service
central de l'Action sociale des
forces armées; André Morice, dé¬
puté, ancien ministre; Buisson,
directeur général de l'Enseignement
technique; René Seydoux, président
de l'Union nationale des Amicales
de camps.
Noté également dans l'assistan¬

ce : Mmes André Morice, Duval,
Dubois, Delaville, Besnard, Petit-
jean, Frank-Guyonnet; Le Duc,
présidente de l'Association ri:?.
Etudiants Anciens Combattant;;
Charlier, directrice générale de
I'Assc-ciaticn Lécpold-Bellan; MM.
les médecins-colonels Duroux, Meu¬
nier, les médecins et le comman¬
dant gestionnaire de l'hôpital,
Mme Ha,mon, Duroux, Meunier; M.
le lieutenant-colonel Rollinat, chef
du 1'" Secteur social de l'armée, et
Mlle Babron, assistante sociale
chef; Mmes Chiny et Barillot, M.
Morel, secrétaires généraux de l'Of¬
fice départemental des Anciens
Combattants; M. Dejax, inspecteur
de l'Enseignement technique; Mlle
Brassard, du Service des examens
de la Seine; M. Peuble, directeur
de l'E.P.D.I.; MM. Roullier, Dar-
del, Perney, de l'E.P.D.I.; M. Ray-
don, chef de bureau de l'Office
national des Anciens Combattants;

vesties, ainsi que la détermination
des catégories de postulants sus¬
ceptibles de bénéficier de cette me¬
sure feront l'objet d'instructions
ultérieures au courant desquelles
nous ne manquerons pas de tenir
les membres des Amicales de camp.

On sait qu'en application de la
loi du 31 décembre 1953, et sous
couleur de réajustement du taux
de la retraite du combattant, cel¬
le-ci n'est plus attribuée qu'à par¬
tir de 65 ans (exception étant faite
pour certaines catégories d'A.C.
qui en bénéficient à l'âge de 60
ans).
Les titulaires de la carte du

combattant n'ayant pas atteint ces
âges mais bénéficiaires de la re¬
traite à la date de la promulgation
de la loi, ou ayant antérieurement
formulé une demande de retraite,
continuaient pourtant à percevoir
annuellement les taux prévus par
la réglementation jusqu'alors en
vigueur, soit :
entre 50 et 55 ans : 530 francs;
entre 55 et 60 ans : 1.272 francs;
entre 60 et 65 ans : 3.500 francs.
Une circulaire du ministère des

rA.C. et V.G., en date du 8 juin
1954, stipule qu'ont également droit
à ces taux :

1° les anciens combattants titu¬
laires de la carte avant le 7 janvier
1954, ayant présenté, avant cette
date, une demande de retraite

w

Evolution
dans le temps
1914 :

Ancien combattant : Un surhom¬
me !...

Victime de guerre : Un être à
choyer, à aimer, à protéger et
pour qui on ne fera jamais
troD !...

1928 :

Ancien combattant : Un brave...
mais bien fatigué ! A droit à
des égards...

Mutilé : Un martyr dont nous de¬
vons essayer d'amortir la peine...

1932 :

Ancien combattant : Un homme
respectable, mais turbulent, exi¬
geant, insatiable...

Mutilé : Un pauvre type... qui par¬
fois exagère !

1938 :

Ancien combattant : Un citoyen
dont les prétentions .sont vrai¬
ment excessives !...

Mutilé : Un personnage qui a du
mérite, certes; mais qui, après
tout... reçoit une pension !...

1940 :

Ancien combattant : Un « rado¬
teur » qui n'a plus qu'à la bou¬
cler !...

Mutilé : Un profiteur dont les pri¬
vilèges inouïs et même abusifs
sont à revoir ou à sanctionner
rigoureusement...

1948 :

Ancien combattant : Un « vieux
jeton » qui ose réclamer l'aug¬
mentation d'une retraite qu'on
a eu tort de lui accorder.

Mutilé : Un « parasite » qui ne
comprend pas qu'il aurait dû
avoir la pudeur de disparaître
plus rapidement pour ne pas
gêner les combinaisons politi-,
ques.

1952 :

Ancien combattant : Un « casse-

pied » qui ne pense plus qu'à
sa retraite et qu'on laissera tom¬
ber (en douce).

Mutilé : Un « budgétivore » qui,
la plupart du temps, n'a aucu¬
nement besoin de sa pension
pour vivre, exception faite pour
quelques-uns à qui devrait suffire
l'assistance aux économiquement
faibles.

(Extrait de
l'« Amputé de Guerre ».)

n'ayant pas encore fait l'objet
d'une décision;
2" les anciens combattants ayant

fait valoir leurs droits avant le 7
janvier 1954 mais n'ayant pas été
mis en possession de la carte qu'a¬
près le 6 janvier 1954 ;
3° les anciens combattants ayant

formulé, avant le 7 janvier 1954,
une demande de carte de déporté
ou d'interné résistant, ou de carte
de combattant volontaire de la Ré¬
sistance demande n'ayant été
suivie d'effet qu'après le 6 janvier
.1954.
Par conséquent, les demandes de

retraite présentées postérieurement
au 6 janvier 1954 par les anciens
combattants appartenant à ces
deux dernières catégories, comme
celles formulées par les anciens
combattants appartenant à la ca¬
tégorie précédente, seront accueil¬
lies et instruites, compte tenu, s'il
y a lieu, des dispositions de l'ar¬
ticle L. 258 du Code des pensions
militaires d'invalidité et des victi¬
mes de guerre.
Il en sera de même des demandes

présentées tardivement pour cas de
force majeure ou formulées par un
ancien combattant bénéficiant
d'une suspension de délai (militaire
d'Indochine, etc...).

Pour ne pas changer de sujet,

signalons qu'un parlementaire, M.
Tourné, avait demandé au ministre
des A.C. de préciser le nombre
exact des ressortissants de son
ministère qui perçoivent une pen¬
sion ou une retraite et notamment
le chiffre des titulaires de la re¬
traite du combattant.
Voici, d'après la réponse du mi¬

nistre, le résultat du dernier recen¬

sement, opéré à la date du 15 avril
1953 :

titulaires âgés de 50 à 55 ans r
212.005;

titulaires âgés de 55 à 60 ans r
512.136;

titulaires âgés de 60 à 65 ans r
609.495;

titulaires âgés de 65 et au-dessus r
1.029.565;

soit au total : 2.363.201.
Voilà qui est assez loin d;s chif¬

fres trop souvent avancés par les
adversaires de la retraite

M. L.-C. M.
Reproduotion, même partielle, inter¬

dite sans mention d'origine «£ de
signature.

dané
c&fiàuitat
ÇocaL...

JOCEL
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...ET
Mme Pruneau, MM. Langlois, Lan-
neyrie, membres du Conseil d'ad¬
ministration du Centre; M. Ber-
thet, trésorier de l'U.N.A.C., pré¬
sident de l'Amicale du Stalag VII
A; etc.
Une liquidation
qui se prolonge
Nous avons, il y a pas mal de

mois, signalé la « survivance »
coûteuse d'un service liquidateur
des prisonniers de guerre alle¬
mands, bien des années après la
rentrée de ceux-ci dans leurs
foyers.'
Sans doute peur justifier leur rai¬

son d'être, les membres de ce
service continuent à réclamer à
d'anciens employeurs des membres
de la Wehrmacht des reliquats
plus ou moins infimes et dont le
total risque fort de ne pas compen¬
ser les frais de recouvrement.
C'est ainsi qu'un de ces em¬

ployeurs s'est vu « invité »... sous
rnenaces de poursuites, à s'acquit¬
ter d'un débet de 5.135 francs alors
qu'il détient un bordereau rectifi¬
catif attestant qu'il a versé en
trop 3.610 francs.
Mais d'autres employeurs, moins

heureux... et moins prudents, n'ont
pas cru devoir, sept ans après,
conserver trace de leurs verse¬
ments. Alors les « liquidateurs »
se disent qu'ils peuvent toujours
essayer...

Ce qu'il faut savoir
des emplois réservés
Notre ami René Riché, membre

du Bureau Directeur de l'U.N.A.C-
et directeur du Centre universitaire
des victimes de guerre, — dont
chacun connaît le constant dévoue¬
ment à nos camarades anciens
combattants, — nous signale qu'il
lui semble que, dans notre récente
étude sur les emplois réservés,
« une nombreuse catégorie de bé¬
néficiaires ait été oubliée, celle
des réformés pour maladies con¬
tractées au service. Ces réformés
bénéficient aussi de la rééduca¬
tion ».

Voici donc le texte officiel con¬
cernant la catégorie visée (« J.O. t
du 27 août 1953) :
Art. L. 398 — Les militaires et

marins autres que ceux visés à
l'article L 393, réformés ou retrai¬
tés par suite de blessures ou d'in¬
firmités contractées au service,
concourent avec les engagés, ren¬
gagés et ccmmissionnés pour l'ob¬
tention des emplois réservés, quel
que soit le temps passé par eux
au service, s'ils remplissent les con¬
ditions d'âge, de grade et d'apti¬
tude fixées pour l'emploi qu'ils
sollicitent.

Reproduction, même partielle, inter¬
dite sans mention d'origine et de
signature,

a DIRECTEMENT de mon ATELIER
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(Suite de la page 2)
Mais pourquoi, diable, les Al¬

lemands ont-ils besoin de moi
pour cette opération de comptage
qui s'est toujours révélée comme
extrêmement délicate ? Ils ont
beau se mettre à cinq et nous
recompter dix fois, le total n'est
jamais le même. De ma captivité,
parmi beaucoup de tragique, il res¬
tera toujours, au premier plan, le
souvenir de ces recensements per¬
manents.
Cette fois, cependant, par une

chance extraordinaire, le long
échassier qui nous quitte et le
faux Mussolini qui nous prend en
charge tombent assez vite d'accord
sur un chiffre. Alors, le partant
proclame : « Je n'ai qu'une chose
à vous dire. Je serai bien content
de ne plus voir vos têtes et je
vous quitte sans regret ».
J'aurais voulu garder pour moi

le gracieux compliment mais il
m'enjoignit de traduire pour tous
son bel adieu. Je le fis donc, face
,au Kommando, puis, par une im¬
pulsion diabolique mais irrésisti¬
ble, j'ajoutai à son adresse :
« Nous ne vous répondrons que
deux mots : Bon débarras ! »

C'est curieux comme l'esprit du
Kommando, réfractaire aux com¬
mandements, est parfois subtil !
Les deux cents gueulèrent genti¬
ment en écho et de tout leur
cœur : « Bon débarras ! »
— Qu'est-ce que cela mut dire ?

s'enquit en allemand le rogue Feld-
webel.
— Euh ! Intraduisible, répondis¬

se.
— J'exige. Vous entendez, j'exi¬

ge !
— Bsn. C'est une formule de

circonstance. On dit comme cela
chez nous : « Bon voyage ! Bonne
chance !... »

— Ac'a ja ! Ponne chance, répéta
le faux Mussolini qui avait fait
l'autre guerre en France.
Un peu étonné tout de même,

l'échassier fit mettre sac au dos
à ses hommes et ils partirent au
pas cadencé dans la boue.
Le nouveau Kommandofiihrer se

mit en devoir de nous « photogra¬
phier », c'est-à-dire qu'il passa
lentement entre les files gelées,
en détaillant chaque prisonnier de
son dur regard. Je le suivais sans
bonne humeur. Chacun faisait mi¬
ne de ne pas lui prêter attention
ce qui eut pour résultat de le met¬
tre en fureur. Il était plutôt petit,
le nouveau, et tendait ses jarrets
dans des bottes vernies.
— Qu'ils me fixent dans les

yeux, hurla-t-il, c'est un ordre !
Il arrivait devant le grand Eudes

qui, lui, le fixa avec une terrible
arrogance en tendant le menton.
Les i/ev.T métalliques du petit

Fëldwsbel étincelaient. « Diable !
Ferait un beau S.S. », grogna-t-il.
Les hostilités étaient commencées.
Je crus la bagarre imminente,
mais, à notre stupéfaction, ce fut
l'Allemand qui baissa les yeux. La
cote du grand Eudes, .déjà fort
élevée, en crut d'autant. L'esprit
du Kommando admirait.

Naturellement élégant et racé,
le grand Eudes allait de son pas
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souple, « plus délabré que Job et
plus fier que Bragance » et auréo¬
lé d'une légende.
Ceux qui l'avaient connu en

France le prétendaient sous une
haute protection anonyme. Il n'a¬
vait pas de père, mais une chance
exceptionnelle l'avait tiré des si¬
tuations dangereuses où l'avait
entraîné sa fantaisie. Il n'y avait
pas longtemps que des colis nous
parvenaient de France, mais, à
chaque envoi, il y avait plusieurs
cubes enveloppés de papier bleu,
à l'adresse du grand.
Ainsi, le Kommando ne trouva

pas tellement étrange que son
nouveau geôlier traitât différem¬
ment des autres Français, qu'il mé¬
prisait en général, le grand garçon
aux cheveux bouclés. Eudes ne
s'était pas départi de sa morgue;
bien au contraire, il le narguait
avec une acrimonie croissante. Il
atteignit même à une telle virtuo¬
sité dans l'insolence muette que je
redoutais le pire. Sans doute que
le faux Mussolini ne s'expliquait
pas lui-même son indulgence.
C'était un type d'Allemand assez
exceptionnel et pour le moins dé¬
suet sous le régime nazi. Fort
glorieux de sa personne et toujours
tiré à quatre épingles, il se mirait
dans les pauvres vitrines du vil-

. lage et cambrait le torse pour la
plus disgraciée des paysannes. Il
me montra un jour son livre de
chevet, une grosse traduction de
Casanova, dont il me dit avec ad¬
miration : « Das war ein Mann ! »
Le grand Eudes était vexé d'être

passé du rôle de souffre-douleur à
celui de favori, car il n'y avait
plus de doute possible : on lui évi¬
tait les corvées pénibles, on avait
des égards pour lui ! Il n'allait
plus à la mine et, de l'équipe des
casseurs de cailloux, il était passé
dans cette aristocratie qu'était celle
des maçons. Le grand œuvre de
ces derniers consistait, en ce temps-
là, à fignoler une blanche bordure
de pierres pour la route qui con¬
duisait à la demeure isolée du Dr
Bornitz, directeur de la mine. Le
jour où le Feldwebel vint voir tra¬
vailler les maçons, le contremaître
brusquement affolé se mit à hous¬
piller les prisonniers. S'étant no¬
blement assis sur une caisse, notre
geôlier fit dire à Eudes de tenter
un effort pour accomplir en sa
présence le moindre travail. On vit
alors le grand prendre les manche¬
rons d'une brouette vide. En un

fracas terrible, il poussa la « schub-
karre » de tôle sur les cailloux
inégaux. Il fit vingt mètres, la
posa,, puis, se retournant, il s'at¬
tela pour tirer le long du chantier
la brouette toujours vide. Sans
regarder personne, il recommença
vingt fois l'inutile et bruyant ma¬
nège. Au bout d'un long temps, le

petit Feldwebel s'en alla en haus¬
sant les épaules. D'aucuns préten¬
dent qu'il souriait.
J'étais en train de faire un rêve

merveilleux, je rêvais d'un plantu¬
reux repas — cela nous arrivait
chaque fois que nous nous cou¬
chions le ventre vide — lorsque je
fus brutalement réveillé par une
sentinelle ahurie qui venait me
quérir de la part du chef de Kom¬
mando. J'enfilai en hâte mon
manteau que, par privilège spécial,
je pouvais conserver. Car un règle¬
ment stupide voulait que les pri¬
sonniers fussent privés de leurs
culottes, de leurs chaussures et de
leurs capotes pour la nuit et
c'était, au coucher et au réveil, un

(jytiàanniatA
aux cframpâ

(.Suite de la page 3)
Mai ! S'il est vrai, comme le

yeut le fantasque Gérard, qu'« un
mystère d'amour dans le métal
repose », quels mystères ne décou¬
vrirons-nous pas alors dans les
corolles triomphantes ! Dynamis¬
me des êtres et des choses... Un
souffle troublant d'une puissance
insoupçonnée apporte aux arbres
une toison drue, aux adolescents
une éloquence rougissante, mais
impétueuse et précise, aux chan¬
teurs ailés une ivresse de piaille-
ries, aux vieillards eux-mêmes
d'obscures velléités. Et l'on a peine
à croire que la règne de Robes¬
pierre, en retard d'un an sur la
guillotine, ait pris naissance un
certain jour de mai...
Empiétements immodérés de la

Démocratie ! Du mois où les ca¬

tholiques fêtent la mère de l'Hom-
msrDieu, où les masses laborieuses
du monde entier célèbrent la fête
du Travail, n'avions-nous pas été
jusqu'à faire, de temps à autre, le
mois électoral par excellence ! Au¬
tant en emporta le vent, le, vent
cruel de l'An Quarante...

m
Alors, si les circonstances le

veulent (nos humbles bonheurs
sont si fragiles, si menacés !), par¬
tez à la recherche, du muguet, en
ces prochains dimanches ! Ne bou¬
dez pas ! Ne me citez pas. les vers
du grand proscrit de Jersey :
Le mois de mai sans la France
Ce n'est pas le mois de mai !
Je le sais ! Nous le savons tous.

Mais tourner en rond donne le
vertige.
Et la joie seule est bonne.
Dans nos forêts de France, l'an

prochain, la cueillette du muguet
sera douce aux couples reformés.

Raymond Gros
(N° 33 du « Captif », mai 1944.)

défilé pittoresque, à travers la ba¬
raque, d'hommes en bannière.
Dans la chambre-bureau du Feld¬
webel, je trouvai lé grand Eudes
en civil. Sa musette vide était sur
une chaise, le contenu hétéroclite
en avait été répandu sur le plan¬
cher.
Ce fut Eudes qui parla le pre¬

mier : « il y a une paye qu'il
m'asticote et qu'il épluche mes
papiers. Et il fait des phrases !
Je n'y comprends rien. Demande-
lui où il veut en venir et qu'on en
finisse ».
Derrière le bureau, le Feldwebel

avait l'air beaucoup moins à son
aise. Voisinant devant lui avec les
Mémoires de Casanova, il y avait

' des photos de femme et le livret
militaire du grand. Cela commença
par les questions classiques :

— Avait-il voulu s'évader ?
— Ben, voyons, il n'y a pas de

doute.
— Pourquoi ? Avait-il été mal¬

traité ?
— Parce que c'est le devoir de

tout soldat fonçais.
— Il n'y a plus d'armée fran¬

çaise.
— Qu'il dit ! Réponds-lui qu'on

lui montrera ça avant peu.
— Comment s'est-il procuré ce ■

costume ?
— Je le suis fait fair.e chez le

meilleur tailleur de Blumberg.
— D'où venait la pince coupante

avec laquelle il entamait les bar¬
belés ?
— On me l'a expédiée par télé¬

gramme.
— Il ne l'avait jamais injurié ?
— Non, il est beaucoup trop lâ¬

che pour cela !
Inutile de dire que je m'efforçais

d'atténuer les réponses du grand,
ce qui n'allait pas sans difficultés.
L'Allemand soupira, il prit une pe¬
tite photo entre ses doigts courts,
la contempla rêveusement. Il y eut
un long silence puis tendant la
photo de loin :

— Demandez-lui si c'est bien
Madame sa mère.
— Je lui ai déjà répondu que

oui.
—■ Il voudrait savoir comment

elle s'appelle.
— Ben, comme moi !
— Non, c'est son prénom qu'il

voudrait.
— Qu'est-ce que ça peut lui

fout' ? Jeanne.
—• Chane... Chanstte ! répéta

lentement l'Allemand.
Je crus que le grand Eudes allait

lui sauter à la gorge, mais l'Alle¬
mand, fixant les planches résineu¬
ses de la paroi, semblait regarder
bien au delà et le bleu de ses yeux
était devenu laiteux. Il y eut un
nouveau 'silence insupportable. Eu¬
des s'-ébroua : « Alors ? »
— Et il est né, dans les Arden-

NOIR DE FUMEE
Depuis bientôt deux mois, les

prisonniers ont pris d'étranges
allures.
On les voit se promener, absor¬

bés, à vastes enjambées, à leurs
moindres heures de loisir. Us se

précipitent d'un air égaré sur leur
travail, et, fait sans précédent,
redoutent deux choses : la solitude
et l'inaction. A défaut de mieux,
ils lisent, n'importe quoi, de pré¬
férence de l'aventure. On les jure¬
rait promis à brève échéance aux
chambres matelassées de Rotten-
rrfùnster.
Mais non, leur attitude est bien

explicable : voyez celui-ci qui vient
de croiser un confrère plus heu¬
reux, là bouche garnie d'une pipe
confortable et fumante; ses yeux
deviennent d'une fixité effrayante,
ils n'arrivent plus à se détacher
du fourneau ardent jusqu'au mo¬
ment où, gêné, le fumeur glisse
d'un air coupable la pipe dans son
gousset. Tel autre garde les yeux
au sol, cherchant à terre une trop
rare provende. Les cœurs hardis
réclament inlassablement aux fa¬
vorisés du sort la cigarette qui les
fera dix minutes heureux. Cela
rend quelquefois : 10 % suivant les
optimistes.
Mais oui, le tabac est rare, le

tabac disparaît. Avec un retard de
quatre ans, la disette de fumée
fait son apparition au Lager, in¬
comparablement pénible. Ingrats
que nous étions, nous n'avons pas
rendu hommage à l'herbe merveil¬
leuse qui rendait tant d'instants
moins lourds. L'avenir était som¬

bre, les mois se succédaient tous
pareils. Aucun rivage ne marquait
au loin le terme de notre voyage.
Les problèmes qui se posaient à
nous étaient vains parce qu'inso¬

lubles. Qu'importe : la fumée mon¬
tait en spirale, enchantait notre
nuit. Fil d'Ariane béni, elle guidait
nos pensées vers un futur raison¬
nable et merveilleux. Gardons-nous
de comparer le tabac à l'opium.
Le tabac ne nous isolait pas de
la réalité, mais nous permettait

En manière

d'inventaire
(Suite de la page 3)

Noël 1944 ! Gageons que nos ré¬
veillons seront cette fois des plus
austères. Abstinence et chasteté.
Nous allons pratiquer les vertus
qui, dit-on, font les saints. Les
imaginatifs évoqueront les repas
de noces d'antan, la volaille risso¬
lée et le Chambertin. Ceux-là pour
qui la vie fut toujours dure auront
oublié les mois de chômage, les
dures luttes pour le pain. Ah ! que
l'avaiït-guerre était belle... Car li¬
berté et paix entouraient d'un
nuage doré certaines âpres réalités
sociales. Ne nous égarons pas sur
les terrains minés.

Pour la cinquième fois nous voilà
donc en notre dernier Ncël de cap¬
tivité. Ainsi la Grande Guerre de¬
vait être la « der des der ».

Mais je m'abuse sans doute et
cet article ne paraîtra pas. Peut-
être seront-elles enfin tenues les
promesses de la Bonne Nouvelle,
les promesses de Paix sur la Terre
pour deux milliards d'hommes de
bonne volonté.

Professeur Angélus
(« Captif », Noël 1944.)

de l'aborder avec un esprit suffi¬
samment armé pour la maîtriser.
Certains collectionnent des ciga¬

rettes de toutes les marques con¬
nues. J'aime mieux conserver la
mémoire de leurs saveurs, gamme
infinie de sensations précieuses. A
l'une de ses extrémités, la vibra¬
tion aiguë du Virginie, aux fron¬
tières mêmes de la drogue; et le
léger vertige qu'il provoque quand
depuis longtemps on n'a pas fu¬
mé. A l'autre bout, la vague puis¬
sante du « tabac bleu » d'avant
guerre. Et tous les autres dont les
souvenirs m'assaillent en foule et
surtout les tabacs de l'Amérique
latine, pain d'épices et chair brune
ardente au plaisir, tabacs qui évo¬
quent la cuisse nerveuse sur la¬
quelle Carmen roulait ses cigaril¬
los.
Tabac secourable, avant la guer¬

re, tu équilibrais les budgets de la
République. En captivité, tu com¬
blais nos déficits d'amour, de li¬
berté, d'héreïsme. Encore mainte¬
nant ton souvenir nous enchante
et nous désespère.
Que celui qui ne fume pas juge

cet article frivole ! Nous savons

que nous ne pleurons pas un plai¬
sir vulgaire, un opium plus ou
moins inoffensif. Nous regrettons
la cigarette consolatrice, la ciga¬
rette agissante, celle qui inspire
Colette et Paul Valéry, celle qui
stimule l'audace de notre pensée,
qui nous jette armés dans les com¬
bats de la vie.
Un jour, il y aura du bonheur

pour nous, de l'amour pour nous,
de la vie pour nous, et, — ivresse
à peine plus matérielle, — notre
tabac quotidien.

Yves Angeletti
(« Captif », Noël 1944.)

nés, en 1918 ? reprit l'Allemand.
— Oui, à Génicourt, un petit

village, près de...
— Je sais; allez vous coucher.
— Qu'est-ce que vous allez faire ?

Vous n'avez pas le droit...
— Taisez .- vous. Laissez - nous

seuls, hurla soudain le petit Alle¬
mand se dressant derrière son bu¬
reau.

J'étais encore sous le coup de
mon rêve interrompu et l'étrange
conduite du Feldwebel ajoutait à
mon ahurissement. Malgré le froid
glacial qui me saisit au sortir de
la pièce surchauffée, je restai à
grelotter dans l'ombre dense. Com¬
ment le pusillanime chef de Kom¬
mando osait-il rester en tête-à-tête
avec un grand diable aussi impul¬
sif ? Je n'eus pas grand'temps
pour réfléchir. La porte du bureau
s'ouvrit brusquement, projetant un
rectangle de lumière. Le grand
Eudes, une clef à la main, se ruait
sur la petite porte dans les barbe¬
lés. Il avait déjà réussi à l'ouvrir
et courait sur la route lorsque la
courte silhouette du Feldwebel se

découpa à son tour dans la lumiè¬
re. Il dégaina avec peine son revol¬
ver et tira en l'air. Alors les
projecteurs s'allumèrent, une sen¬
tinelle tira. Un cri. Le fugitif
s'abattit sur la route.
Pourquoi sur la route? Lorsqu'on

avait installé les projecteurs, Eudes
m'avait dit (car les prisonniers
pensent toujours à l'évasion) :
« C'est idiot, leur nouveau truc. Il
n'y aurait qu'à sauter dans les
buissons en contre-bas et à filer
jusqu'au bois. Ils pourraient tou¬
jours les braquer, leurs projec¬
teurs ! »

Complètement affolées, les senti¬
nelles s'exclamaient dans leur jar¬
gon. Le chef de Kommando hur¬
lait avec une voix que j'ai encore
dans l'oreille : « Qui ? Qui a osé
tirer ? »

Sur la route boueuse, dans le
cruel rayon du- projecteur, le Feld¬
webel avait mis un genou en terre
et s'essayait à mettre sur l'autre
genou la tête molle du grand gosse
abattu. Au moment où j'arrivai,
Eudes se démenait avec la dernière
énergie.

— Vas-tu me laisser, Boche, sale
Boche. Ne me touche pas, Sau-
hund !
Mais un flot de sang l'étouffa,

sa tête retomba.
Je frémis d'un dégoût insurmon¬

table en voyant les lèvres du petit
Allemand se poser sur le front
blême et le culbutai dans la fange.
Il se releva en s'essuyant machi¬
nalement et, tandis que j'emportais
dans mes bras le grand gosse san¬
glant, il me suivait en gémissant :
« Mon fils ! J'ai tué mon fils ! »

Georges H. Patin.
S

P. S. — Je tiens à préciser que,
si les détails de cette histoire sont
exacts, l'intrigue est celle d'un
roman policier que nous avions
projeté dans l'enfer de Blumberg
(pas étonnant si nous avions des
idées noires !) avec Jacques S.
Bammert, et qui ne fut pas écrit
parce que Bams abandonna le pic
du tailleur de pierre pour l'aiguille
du tailleur tout court.

MAISONS
RECOMMANDEES

Les Ambulances du Bois de
Boulogne, R.M. MOUNIER,
7, rue Fessard, Boulogne
(Seine). MOL. 19-27. Ré¬
duction 10 % pour anciens
du V B.

ANGEL et Fils, IjO, quai de
la Mégisserie, Paris (Grai¬
nes, plantes et arbres frui¬
tiers).

Henri FAURE, fourreur, 14,
rue de la Banque, Paris
(2e).

Café-Restaurant « CHEZ GA-
BY », 297, rue de Charen-
ton, Paris (12e). DID.
41-49. Les anciens d'Ulm et
du V B y seront reçus par
leur ami Gaby.

André JACQUES, mécanogra¬
phie, réparation, reconstruc¬
tion, entretien de toutes
machines à écrire et à calcu¬
ler, 44, rue de Bellechasse,
Paris (7e). INV. 49-80.

Maurice BARON, 38, rue
Hermel, Paris (18e), Tail¬
leur Hommes et Dames.
Conditions spéciales aux an¬
ciens V B.
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(Suite de la page 2)
Car nous avions, depuis trois

jours, un nouveau Wachmann, du
genre méfiant, qui passait son
temps à manipuler les serrures et
les verrous. Il avait été immédia¬
tement surnommé « Bonasse », en
raison d'une vague ressemblance
avec un sergent que plusieurs
membres du Kommando avaient
connu, dans leur compagnie, pen¬
dant la guerre.
Pour l'heure, il était parti boire

son café au village voisin et la
porte se trouvait verrouillée.

Alors, elle était bonne, cette
roue de voiture ? demandèrent à
la fois Laroche, assis sur l'esca¬
lier, et cinq ou six camarades,
groupés, à l'intérieur, derrière les
barreaux.
— Pas encore mangée, mais elle

ne perd rien pour attendre... J'ai
fait de la place pour en cacher une
drôle de portion !...
Laroche, coupant court aux plai¬

santeries classiques qui s'échan-
gaient, proposa soudain :

— Dis donc, on va pas attendre
comme ça cent sept ans ! Le gar¬
dien n'a qu'à être là pour ouvrir
la porte !...
« Qu'est-ce que t'en dis : si on

allait voir Rouget ?
—• Tiens, c'est une idée ! Eh ben !

d'accord ! On va lui faire une sur¬
prise !...
Rouget travaillait dans une fer¬

me isolée, sur un plateau battu
des vents, à deux kilomètres du
Kommando.
Quand Laroche et Débenne dé¬

bouchèrent près des bâtiments,
Rouget sortait précisément avec
une musette sur le dos, et la fer¬
mière, une petite vieille voûtée,
lui tenait un ultime discours sur
le pas de la porte.
Après les phrases d'accueil habi¬

tuelles, Laroche, jamais à court
de projets, suggéra :

—• Vous savez pas ce qu'on de-
prait faire ? Eh bien ! c'est de filer
par les bois jusqu'à Dietenwengen.
Je me fais fort d'avoir trois bou¬
teilles de bière, au café. On ira
les boire chez mon « Baour » et
je vous ferai voir la Polonaise qui
travaille avec moi...
Cette proposition alléchante ral¬

lia tous les suffrages, et les trois
compères s'engagèrent aussitôt
dans un bois de sapins, pour pren¬
dre un raccourci et éviter la ferme
du père Riess.

■
L'escapade se déroula sous les

meilleurs auspices : aucune réjouis¬
sance ne manqua au programme :
la bière était fraîche, Laroche
trouva trois cigares et montra
complaisamment l'agencement de
la ferme. Même la Polonaise, ren¬
frognée d'habitude, eut de larges
sourires pour les visiteurs, Dében¬
ne en avait oublié la « roue de
voiture »...

Très gais et contents d'eux-mê¬
mes, les trois promeneurs repri¬
rent, sans se presser, le chemin du
Kommando, sur le coup de 11 heu¬
res 1/2. La porte était toujours
close et le gardien absent.
Mais, à travers les barreaux, les

camarades faisaient de grands ges¬
tes :
— Eh bien ! d'où vous sortez ?

Le gardien est dans tous ses états.
Il vous cherche partout. Qu'est-ce
qu'on a déjà pris comme coups de
gueule !... Vous allez voir; ça va
barder cinq minutes !...
Du fait, quelques instants plus

tard, « Bonasse » surgit à bicy¬
clette, essoufflé, les yeux hors de
la tête et écumant littéralement.
C'est dans des cas semblables

qu'on devrait avoir un appareil
photo pour prendre un cliché ; ce
ne serait pas de la pellicule per¬
due !

Incapable de proférer une parole,
le Wachmann, tenant les trois dé¬
linquants en joue, les fit entrer
sans ménagement au Kommando.
Debenne, d'une poussée brutale,
fut projeté dans la cave, Laroche
reçut l'ordre de rester dans le
couloir, tandis que Pouget était
isolé dans la cuisine.
Un quart d'heure après, on

entendit un grondement de moteur.
D'une puissante voiture, descendi¬
rent un officier fort corpulent, un

AS-TU PARTICIPE
A LA CAMPAGNE
DU FICHIER ?

SI OUI : BRAVO !
SI NON : ENVOIE
TOUT DE SUITE
TES ADRESSES
A L'AMICALE

MERCI !

Oberfeldwebel et deux gradés de
moindre importance.
Quelques glapissements et tout

le monde se retrouva réuni dans
la cuisine. Rouget vit un des sous-
ordres inscrire en tête d'une feuille
blanche : « Evasion de trois pri¬
sonniers français ». L'affaire deve¬
nait sérieuse.
Un colloque animé s'engagea

aussitôt entre l'Oberleutnant et le
gardien. Celui-ci, déformant la vé¬
rité, expliquait qu'il allait cher¬
cher les prisonniers en plusieurs

fois; étant donné la dispersion des
fermes. En se rendant aux lieux
de travail des trois derniers, il
avait appris qu'ils s'étaient enfuis,
ensemble, en direction d'une forêt,
ce qui ne laissait aucun doute
sur une évasion préméditée : c'est
pourquoi, sans tarder, il avait té¬
léphoné à la Compagnie.
Toute une série de jurons et

d'aboiements rauquss suivit cette
déposition, après quoi Rouget, in¬
terprète officiel, subit les premiers
feux de l'interrogatoire.

Il n'eut aucune peine à faire
ressortir que : 1° ses camarades et
lui n'avaient pas de vivres sur
eux; 2° qu'ils étaient tous trois en
galoches; chaussures peu propices
aux longues marches; 3° qu'ils
avaient été retrouvés devant la
porte du Kommando, attendant
qu'on veuillent bien leur ouvrir la
ports...
L'interrogatoire ne fut pas pous¬

sé plus avant. Jetés hors de la
cuisine, les trois coupables eurent
ensuite l'impression, au ton des

IMHlIMMIUlItl

Pour compléter le dossier con¬
cernant l'attribution de la médail¬
le des évadés, les anciens P.G.
s'adressent à leur Amicale.
Il n'est certes pas nécessaire

d'expliquer longuement pourquoi.
L'Amicale étant le seul groupe¬

ment réunissant tous les anciens
P.G. d'un même Stalag, il est
donc facile, par l'intermédiaire
d'une annonce dans le bulletin
« Le Lien », de contacter les té¬
moins des évasions qui se sont
déroulées soit au camp, soit dans
les Kommandos.
Déjà, un grand nombre de nos

camarades ont reçu les attestations
qui leur manquaient et ont ainsi
pu obtenir rapidement la médaille
des évadés. Nous recommandons
donc à tous nos camarades de
lire attentivement les demandes
d'attestation, et, s'ils ont été té¬
moins de la tentative, avortée ou

réussie, d'adresser au quémandeur
.une simple lettre certifiant en
avoir été témoins. Nul besoin de
faire légaliser la signature; vous
certifiez sur l'honneur avoir assis¬
té à la tentative de votre camarade
et cela suffit. Le dérangement
n'est donc pas grand; une simple
lettre. Et vous rendrez service à
un ami. Croyez que l'acte de cou¬
rage accompli par votre ancien
camarade mérite sa récompense.
Notre ami Roger Lejeune, 24, rue

de Stalingrad, à Ermont (Seine-et-
Oise), recherche lui aussi des attes¬
tations de camarades qui ont assis¬
té à son évasion du Kommando
de Constance; mais laissons-lui la
-parole ;
Le 26 juillet 1941, avec cinq

camarades, nous décidions de nous
évader. Je me trouvais à cette
époque en Kommando à Kirchen,
petit village situé en bordure du
Rhin, à environ 20 km. de Baie.
Nous avions l'intention de traver¬
ser le Rhin, l'Alsace afin de re¬
joindre la zone sud.
Evadés à 18 heures, par suite

d'un concours de circonstances
malheureuses, deux camarades
(Mattlin et Tantale; dont j'ignore
l'adresse en France) et moi-même
çtions repris. (De nombreuses forces
de police avaient été déployées,
une vingtaine de prisonniers des
Kommandos voisins s'étant évadés
le même jour que nous.)
Retour au Stalag : prison, juge¬

ment et huit jours de cellule avec
le régime approprié, bien entendu.
Ensuite, j'ai fait divers Kom¬

mandos, le tout agrémenté de
quelques jours de prison pour refus
de travail.
Enfin, le 15 novembre 1941,

j'étais dirigé sur Constance et em-

EVASIONS
ployé dans une imprimerie sur tis¬
sus. Dans cette usine, dont le nom
m'a échappé, étaient employés une
soixantaine de prisonniers français.
Du fait de la proximité de la fron¬
tière suisse, nous étions sévère¬
ment surveillés. Aussi bien, cette
fois, je décidai de m'évader seul
(officiellement ! en réalité avec
Roumaine déplacée).

PELERINAGE
à Heuberg

Au cours d'une virée en Allema¬
gne, à la Pentecôte, j'ai pu pous¬
ser, le 6 juin, jusqu'à Stetten. Je
voulais revoir le triste Kommando
disciplinaire d'Heuberg où, comme
tant d'anciens du V B, j'avais fait
un petit séjour en 1942.
Il n'en reste rien; à peine ai-je

pu en reconnaître l'emplacement.
Le camp militaire, occupé par

des troupes françaises, est toujours
là; les casernements sont propres
et repeints à neuf, les rues et
allées nettes et ratissées, avec des
fleurs et beaucoup de verdure. Il
y a des constructions nouvelles,
des terrains d'exercice aménagés,
de belles routes goudronnées qui
modifient complètement le paysage
que nous avons connu.
Là où se trouvait les baraques

du Strafkommando, il y a main¬
tenant un dépôt de matériel de tir,
enclos de barbelés dont je ne suis
même pas certain qu'ils soient
l'ancienne enceinte. Par contre,
des éléments nettement reconnais-
sables des anciennes baraques ont
été utilisés pour les installations
de ce dépôt.
Et voilà tout ce que j'ai retrou¬

vé. Vous avouerai-je que j'ai été
d'abord un peu déçu. Naïvement,
je désirais revoir, ôide mais intact,
ce sale petit camp, ses baraques
piinuscules, son lavabo et ses la¬
trines délabrées, et m'y promener
tranquillement, les mains dans les
poches, en évoquant les figures et
les souvenirs du passé. Mais je me
suis vite dit que le passé était le
passé et qu'on ne vit pas de lui.
La vie continue; elle transforme les
gens et les lieux. C'est en avant
qu'il nous faut regarder car nous
ne sommes pas encore à l'âge de
la retraite.
Si nous avons appris, à Heuberg,

à mieux estimer le prix de la
liberté et de la vie, sachons bien
employer, aujourd'hui, cette liberté
et cette vie que nous avons recou¬
vrées. Mie 14.164 XII D.

Le lier décembre, je mettais mon
projet à exécution. Parti de l'usine
à 6 h. 30, après pas mal de gym¬
nastique (l'alerte a dû être donnée
d'ailleurs peu de temps après), j'ai
réussi à traverser la ville et à at¬
teindre le lac. A 8 heures (il com¬
mençait à faire jour), avec de l'eau
jusqu'au cou, je réussissais à tra¬
verser les barbelés qui prolongent
dans le lac le « grillage frontière ».
La plus proche sentinelle se trou¬
vait à peine à trente mètres de
moi.
Une fois en Suisse, j'ai marché

jusqu'à Winterthur. Dans uns bi¬
jouterie, j'ai vendu mon alliance
(10 /t.), et avec cet argent j'ai pu
prendre le train jusqu'à Zurich.
Après une nuit passée à l'hôtel, le
lendemain matin, je me présentai
av. Consulat de France. Mes vête¬
ments étaient en loques, j'ai perçu
un veston et 10 francs. Voulant
poursuivre ma route, le consul me
l'a interdit et au contraire m'a
conseillé de me rendre à la police
suisse; ce que j'ai fait le soir mê-.
me.

« Recollé » en prison et après
d'innombrables interrogatoires, j'é¬
tais dirigé le 8 décembre sur Ge¬
nève d'où, le soir même, j'étais
remis aux mains des autorités
françaises à Annemasse. Le 9 dé¬
cembre, j'étais dirigé sur Annecy
où je fus démobilisé le jour même.
Comme prime d'évasion, le 22

juin 1942, j'ai perçu 792 francs au
titre « Services extraordinaires ».

Nous demandons aux amis de
l'Amicale qui se trouvaient soit à
Kirchen, soit à Constance, aux
dates citées par Lejeune de faire
parvenir à ce dernier les attesta¬
tions d'évasion demandées. Faites
un appel à vos souvenirs de cap¬
tivité et vous rendrez service à un
camarade.
Nous nous excusons auprès des

camarades qui n'auraient pas eu
satisfaction à la suite d'une an¬
nonce dans « Le Lien ». La seule
■raison en est que nous sommes
près de deux mille à l'Amicale et
que nous étions plus de dix mille
au Stalag V B. Il y a èncore trop
d'ignorants de l'existence de
l'Amicale pour que nous puissions
réussir à coup sûr. Vous voyez
tous où est votre intérêt : plus
notre bulletin sera lu par le plus
grand nombre d'anciens V B, plus
les demandes de renseignements
concernant évasions, maladies,
accidents, auront des chances
d'être solutionnées pour le plus
grand profit de tous. Aidez-nous
donc à remplir notre fichier en
nous adressant vos listes d'adres¬
ses.

Vous avez appris par la presse
le drame épouvantable qui vient
d'endeuiller la famille de notre
pauvre camarade Jean Désandré,
ancien chef du personnel Chirurgie
de l'hôpital Waldho, à Villingen.
Le jeudi 29 juillet, la plage de

Châtelaillon, près de La Rochelle,
avait un réveil brutal. Un drame,
sur le moment inexplicable, venait
jeter la consternation dans le pe¬
tit monde des estivants.
Nous ne reviendrons ni sur les

piotifs, ni sur' les circonstances
du drame. Il est trop pénible pour
nous tous, qui avons connu si
intimement Jean Désandré, de re¬
later par le menu détail ce drame
de la folie.
Car nous ne pouvons mettre en

cause que la folie qui s'est empa¬
rée du cerveau de notre pauvre
camarade devant une situation
critique mais non désespérée.
, Nous avons très bien connu, en
captivité, Jean Désandré. C'était
,un garçon charmant, distingué, un
peu distant peut-être, et pour qui
l'amour de la famille était un

véritable sacerdoce.
, Trois fois, il tenta de s'évader,
car, loin des siens qu'il chéris¬
sait tant, la vie était impossible.
Après sa troisième tentative

d'évasion, il fut dirigé sur le Wal¬
dho afin que lui fussent épargnées
les rigueurs des camps disciplinai¬
res.

aa n<2)
Ici, nous devons rendre homma¬

ge au docteur allemand Peter et
au major polonais Reklienski qui
ynirent leurs efforts pour éviter à
Désandré le transfert à Rawa-Rus-
ka, Pendant six mois, en effet, ce
fut une lutte continuelle entre la
direction de l'hôpital et la Gesta¬
po. Lutte trop inégale car la Ges¬
tapo, en fin- de compte, devait
avoir le dernier mot. En effet, un
matin, — et tous ceux présents
à l'hôpital, ce jour-là, s'en sou¬
viennent, — profitant de l'absence
du Dr Peter et du major Reklien¬
ski, la Gestapo fit irruption à
l'hôpital, se saisit de Désandré et,
malgré sa résistance, l'emmena au
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camp. Le sort déjà était contre
notre camarade.
Deux jours après, malgré de vai¬

nes tentatives du Dr Peter pour
le faire réintégrer au Waldho com¬
me, malade, Désandré partait pour
Rawa-Ruska.
A l'hôpital, notre camarade fai¬

sait chambre commune avec Pé-
try, le masseur. C'était son seul
ami car Désandré se liait très dif¬
ficilement.
Rarement on le vit au théâtre

ou aux autres fêtes organisées
dans le but de distraire les K.G.
Taciturne, il passait ses diman¬
ches dans sa chambre ou allongé
sur la pelouse de l'hôpital quand
il faisait beau.
On le croyait fier, il n'était que

renfermé en lui-même, rongeant
son ennui d'être séparé des siens.
C'était un être perpétuellement

angoissé et c'est cette angoisse qui
l'a conduit au dénouement tragi¬
que.
Cet homme, robuste d'apparence,

a succombé aux séquelles de la
çaptivité. C'est elle la grande rest
pensable de ce drame navrant.
Dix ans après, elle fauche de

pauvres innocents.
L'Amicale s'incline devant la

douleur des familles Désandré et
pontard. A Martine, à François,
ses enfants, l'Amicale présente ses
très vives condoléances.

H. P.

vociférations qui allèrent s'ampli-
fiant pendant dix bonnes minutes,,
que « Bonasse » n'était pas\ spé¬
cialement complimenté.
Le dénouement fut aussi bref

qu'imprévu. Brusquement, tout
l'état-major reparut, « Bonasse »
fermant la marcha. Sans avoir eu
le temps de réaliser, Debenne et
Laroche se trouvèrent dehors, ce¬
pendant que Rouget était autorisé,
par un signe d'absolution, à re¬
joindre les autres camarades dans
la pièce commune.
Sur la route, Debenne et Laro¬

che, en galoches, marchaient rapi¬
dement, avec, sur leurs talons, le
Wachmann, mine furibonde et fu¬
sil à la main. A la direction prise,
ils comprirent qu'on les emmenait
à Eberhardzell, distant de 5 km.
Par de brèves interjections, « Bo¬
nasse » les invitait à presser l'al¬
lure. A un certain moment, Laro¬
che dut prendre ses galoches à la
main et marcher sur ses chaus¬
settes.
Le Kommandofùrher d'Eberhard-

zell, un Gefreiter peu porté sur la
plaisanterie, les prit en charge et
les conduisit sans perdre un ins¬
tant à la chambre forte de l'hôpi¬
tal qui servait de cellule à l'occa¬
sion.
Entré le dernier dans ce local,

Debenne fut gratifié d'un vigou¬
reux coup de crosse dans les côtes.

— Eh bien ! mon vieux, y a pas
de justice ! constata Laroche. Re¬
garde cette vache de Rouget : lui,
il est resté bien peinard au Kom¬
mando. En ce moment, il est sûre¬
ment en train de s'empiffrer deux
œufs durs et une tranche de lard,
large comme la main... Tandis que
nous, ceinture, toute la journée,
je vois ça d'avance !...
— T'as raison. Quand je pense

à la roue de voiture. Ils l'ont enta¬
mée à midi, je le parierais ! Pour¬
vu qu'ils m'en gardent une part!...
Au crépuscule, un grattement

leur fit dresser l'oreille. C'était une
sœur de l'hôpital qui, subreptice¬
ment, venait leur apporter du pain
brioché et un morceau de tarte.
Mais Laroche était un homme de

ressources. Bien qu'ils aient été
fouillés, il avait pu dissimuler,
entre autres, un paquet de ciga¬
rettes entier.
Le lendemain, au petit jour, tous

deux fumaient d'abondance, quand
la porte s'ouvrit. Il s'agissait, cette
fois, du Gefreiter, qui, devant
l'épaisse tabagie régnant dans la
pièce, poussa un rugissement et se
rua sur Debenne qui n'eut pas le
temps de parer un autre magistral
coup de crosse. Laroche, qui était
sergent-chef et de taille respecta¬
ble, s'en tira avec des invectives
toniturantes, ce qui ne l'émotionna
guère, étant donné ses connaissait-
ces fort restreintes dans la langue
de Gœthe...
— Beau lundi de Pâques ! com¬

menta Debenne, quand le calme
fut revenu. C'est pas aujourd'hui
qu'on attrapera une indigestion. !
Dire que je devrais être attablé
devant la roue de voiture. La
grande Anna est en train de la
couper. Comme je les connais, ils
sont capables de ne pas m'en lais¬
ser. Tout ça, c'est de ta faute !
T'as toujours des idées à la noix !....
Ce fut ce qu'on peut appeler

une journée de lamentations. De¬
benne s'assombrissait au fur et à
mesure que les heures passaient.
Laroche parlait de gueuletons mé¬
morables qu'il avait fait autrefois
et ne manquait pas, fréquemment,
d'amorcer de fines allusions sur
certaine roue de voiture, dont la
dégustation s'avérait compromise...
Le mardi, à 5 heures du matin,

on les fit sortir. Travail avant
tout. Mais, les deux dimanches qui
suivirent, ils furent enfermés, à
nouveau, au même endroit.
Le plus triste de l'histoire, c'est

que, bien entendu, la roue de voi¬
ture était entièrement mangée. De¬
benne n'eut pas la satisfaction
d'en goûter la moindre miette.
Inutile de s'appesantir sur les rail¬
leries multiples dont il fut, par la
suite, l'objet. Il en tint, pour cela,
longtemps grief à Laroche, res¬
ponsable, selon lui, de cette mésa¬
venture.

Mie 23.653.
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LE CARNET DES ANCIENS DU V B
Vacances ! Tout le monde part

en vacances.
1*2 bureau de votre Amicale est

désert. Président, secrétaires, tré¬
soriers et la petite classe sont
partis, quelque part en France, se
reposer des fatigues d'une année
bien remplie. Tombola, propagan¬
de, courrier, etc..., ont nécessité
durant cette, année un travail in¬
tensif. La bonne marche de l'Ami¬
cale n'est due qu'à la somme de
travail fournie par l'équipe qui
nous dirige. Et, est-il besoin de le
spécifier, travail bénévole exécuté
après le labeur quotidien, leur
Seule récompense étant la belle vi¬
talité de notre groupement et la
certitude de. votre confiance. Sou¬
haitons donc à tous ces dévoués de
bonnes vacances, un repos bien
^agné et qu'ils nous reviennent
aussi actifs, aussi diligents que
toujours.
Profitons de cette période creusa

pour liquider le courrier en retard.
La tombola a encore un reliquat
de lettres. Terminons-en en pu¬
bliant le nom des camarades qui
nous ont adressé un court message
pu nous faisant parvenir leurs bil¬
lets gagnants.
Voici donc ci-dessous les cama¬

rades qui adressent aux amis du
y B leur fraternel souvenir :
Maurice Mangeart, 13, Hôtel de
„ Ville, Jœuf (Meurthe-et-Moselle);
fierre Rsillaudoux, 27, rue Allix,
Sens (Yonne) (Bonjour particu-
Ler aux anciens de Titisee);

Çaston Bâcle, 23, rue Ledru-Rollin,
C'.nneiré (Sarthe);

Louis Lacôte, La Chapelle-de-Mar-
dcré, par Beaujeu (Rhône);

Hznri Guichard, La Miltais, Blain
(Loire-Inférieure);

Fcrnand Tranchant, Ballonge, par
Senille (Vienne);

Pierre Jacquinet, Darcey (Côte-
d'Or);

Ernest Paschal, 5, rue du Château,
Bohain (Aisne);

Edmond Fimes, Sarnois, par
Grandvillers (Oise);

Victor Thélotte, 56," rue du Colo¬
nel-Fabien, St-Quentin (Aisne);

Alphonse Lasséchère, Crissac, Ma-
gnac-Laval (Haute-Vienne);

Fernand Dsnogent, 23, rue du Ma-
réchal-Jofïre, Trilpcrt (Seine-et-
Marne);

Yvon Lequeux, 14, rue du Cardi¬
nal-Mercier, Colmar (Haut-Rhin);

Lucien Varlet, Vicq-sur-Breuilh
(Haute-Vienne);

Yiennet, 49, rue de Babylone, Pa¬
ris (7e);

Camille Joignon, 22, rue de la Pe¬
tite-Boucherie, Toul (Meurthe-et-
Moselle) (Amitiés aux anciens de
Tailfingen);

Pierre Carbonne, Passage à niveau
285, Vias (Hérault);

René Bourton, La Roche-scus-Mon-
tigny, par Confia-Grandville
(Meurthe-et-Moselle) ;

Cétestin Foulon, 9, rue Château-
dun, Nouzonville (Ardennes);

Joseph Gaillard, 15, rue de la Ro¬
che-Arnaud, Le Puy (Haute-Loi¬
re);

Louis Bonhomme,. Colombey-les-
deux-Eglises (Haute-Marne);

Robert Bordehore, Magny (Mosel¬
le);

André Oudin, 24, rue du 19-Novem-
bre, Montigny-les-Metz (Moselle);

Hubert Diné, Midrevaux, par Cous-
sey (Vosges);

René Defossez, boulangerie, Nohan-
sur-Semoy (Ardennes);

Marcel Le Goueff, 41, rue Aristide-
Briand, Vannes (Morbihan);

Raymond Kayser, 13, rue Pasteur,
Lunéville, (Meurthe-et-Moselle);

Jean Chènevière, Arcis-sur-Aube
(Aube);

Serge Gouin, Lindron, par Variez
(Eure-et-Loir);

André Noël, Chatenois (Vosges);
Gilbert Fritsch, 50, rue Colonel-
Moll, Laxou-Nancy (Meurthe-et-
Moselle);

Maurice Lecourt, Charly (Aisne);
Lucien Rouzeau, 1, rue des Anglai¬
ses, Orléans (Loiret);

Ivan Marx, Nihsrne (Indre);
Georges Démartin, droguiste, 26,
rue Taillefer, Périgusux (Dordo-
gne);

Abbé Louis Boudet, Villesegure, par
Lagor (Basses-Pyrénées);

Abbé E. Cicéron, 2, rue Président-
Carnet, Grenoble (Isère);

Marcel Demongeot, 95, boulevard
du Telemby, Alger;

Pierre Portais, cycles, Brecé
(Mayenne);

Virgile Pion, chef du Central télé¬
phonique, S .P. 50.403;

Marcel Bardin, 5 bis, boulevard
F-erpreuil, Beaune (Côts-d'Or);

Joseph Gaillard, 15, rue de La Ro¬
che-Arnaud, Le Puy (Haute-Loi¬
re);

Valentin Gaczol, 11, Cité Mazerand,
Cirey-sur-Vezcuze (Meurthe-et-Mo¬
selle);

René Berthenst, Beauvois (Aisne);
Henri Renaud, Les Morineaux, par
Pons (Charente-Maritime);

René de Saint-Jean, 47, rue Thiers,
Saint-Amand-les-Eaux (Nord);

Paul Bslzanne, 16, rue des Augui-
settes, Moyenmoutier (Vosges);

Dr Georges Guillaume, Tréveray
(Meuse);

Robert Schmitt, 10, rue Puébla,
Lille (Nord);

Roger Martin, 35, rue Parchemine-
rie, Angers (Maine-et-Loire);

Lucien Cornis, Foinville, par Voves
(Eure-et-Loir);

Albert Imbault, Gémigny, par Pa-
tay (Loiret);

Edgar Chauveau, rue Gambetta,
Vierzon-Forges (Cher);

Eugène Jeandot, 2, rue d'Ensis-
heim,Mulhouse (Haut-Rhin);

André Vrignaud, Pillac, par Aube-
terre (Charente);

Henri Penel, 8, rue St-Livier, Metz
(Moselle);

René Lamaze, St-Léonard (Vosges).
De passage à l'Amicale, notre ami
René Heux, de Plancoët (Côtes-
du-Nord), adresse à tous les an¬
ciens V B son amical souvenir.

Notre ami Jean Laurent, de Saint-
Gaudens (Haute-Garonne), égale¬
ment de passage à Paris, est

venu nous rendre visite. En vi¬
dant quelques verres au Bou-
théon, il a évoqué, avec les amis
Maugé et Perron, quelques sou¬
venirs d'Emmendingen et du
Waldho. Il transmet à tous ses

bonnes amitiés ainsi que celles
de l'ami Christian Giron.

Nctre ami André Chabert, 8, rue
St-Françcis, à Grenoble (Isère),
se met à la disposition de tous
les amis du V B de passage à
Grenoble. Pour ceux qui, pour
leurs vacances 1955, désireraient
obtenir des renseignements sur
la région Dauphiné-Savoie, notre
ami Chabert se met également
à leur disposition. Merci à notre
dévoué camarade.

Notre ami Paul Kalidenian, 48,
rue Saint-Basile, à Marseille, en¬
voie ses vœux de prospérité à

- l'Amicale et ses bonnes amitiés
à tous ceux du V B ainsi que
son meilleur souvenir à ceux de

Balingsn.
Notre ami Clotaire Hardy, l'an¬
cien « piqueur » du Waldho, au¬
trement dit « Poupa », nous

. donne de bonnes nouvelles de
l'ami Tetc, André Hannier, pré¬
sentement à Tunis, 11, rue de

■ Vico. Notre Tunisien adresse à
ses anciens camarades de capti¬
vité son fraternel souvenir.

Notre ami Léon Herr, Bicqueley,
par Toul (Meurthe-et-Moselle),
nous écrit :

Veuillez m'excuser du retard
pour vous prévenir que j'ai bien
reçu le briquet qui a fait grand
plaisir au gagnant. A la prochai¬
ne tombola, n'hésitez pas à
m'envoyer des carnets car je
pense que tous les anciens du
V B sont heureux du succès de
notre tombola qui, je l'espère,
continuera toujours. Amical bon¬
jour à tous les anciens du V B
et félicitations au Comité Direc¬
teur de l'Amicale.

Notre ami Camille Joignon, 22, rue
de la Petite-Boucherie, Toul
(Meurthe - et - Moselle), un des
champions de la vente des car¬
nets de notre tombola (huit car¬

nets vendus), adresse aux an¬
ciens camarades de captivité ses
fraternelles amitiés.

Notre ami Paul Tanton, 71 ter, rue
Albert-Poulain, Charleville (Ar¬
dennes), envoie à tous ses anciens
camarades son salut le plus ami¬
cal et son bon souvenir, ainsi
qu'à ceux du Kommando du
Gauswise dans lequel il compte
de nombreux amis avec qui il
partageait le même travail chez
Eberhart, à Ulm.

Notre ami Jean Lafitte, Toulou-
zstte (Landes), nous écrit :

Je vous envoie ce mot, un peu
à retardement, pour vous dire
que j'ai pris possession du vélo
gagné à la tombola. Je vous
félicite de m'avoir envoyé un tel
engin. J'en suis largement satis¬
fait et vous remercie infiniment;
c'est pourquoi je vous joins un
petit mandat en récompense pour
les œuvres de l'Amicale. En vous
disant une fois de plus merci,
recevez, chers camarades, l'assu¬
rance de mes meilleures amitiés
et à l'année prochaine.

Notre ami Marcel Larroze, 137, rue
Georges-Mandel, Bordeaux, de-
cherche l'adresse du Dr Husson
qui l'a soigné à l'hôpital de Tù-
bingen, pendant l'année 1943.
Nous prions les camarades qui
seraient en possession de cette
adresse de bien vouloir nous la
transmettre eu la faire connaître
directement à l'ami Larroze.

Nctre ami Marcel Laroche, sur¬
veillant à la Maison Centrale
de Foissy et caviste à ses heures,
adresse son plus cordial salut à
tous les anciens d'Eberhardzell :

Roth, Bessières, Débenne, Sau-
gis, Arnold, etc... Il attend de
pied ferme tous ceux qui passe¬
ront par Poissy et les prévient
qu'il est toujours d'attaque pour
les « coups » de rouge ou de
blanc.

Avons reçu de notre ami René
Mounier, 7, rue Fessart, Boulo-
gne-sur-Ssine (Seine), une jolie
carte de Cavaillcn, avec ces
mots :

Anniversaire de Gefang, 21 juin
1940. Amitiés à tous ceux du V B.

Notre ami Henri Selebran, rue de
la Halle, Fcuras (Charente-Mari¬
time), adresse à tous ses camara¬
des de Tailfingen et de Jundi-
gen, son plus amical souvenir.
Il serait désireux d'avoir des
attestations de camarades con¬
cernant un fait précis qui s'est
passé, le dimanche 4 février
1941, aux douches du Kommando.
Alors qu'il venait de déjeuner,
il fut, comme ses camarades,
forcé, par le gardien, de passer
sous la douche glacée. Incommo¬
dé, il dut s'aliter avec une forte
fièvre et fut, deux jours après,
emmené par deux camarades à
l'Infirmerie Centrale de Tailfin¬
gen. Les camarades qui auraient
été témoins de cet incident sont
priés de se mettre en relations
avec Selebran qui les en remercie
à l'avaifce, la santé de notre
camarade ayant été sérieusement
ébranlée à la suite de cet inci¬
dent.
Quelques cartes de vacances :

De nctre secrétaire général adjoint,
l'ami Vialard, le viaduc de Ga-

da zandaz-MtiLé da pièqne
Nous célébrerons, nous en

sommes certains, à Compiè-
gne, le deux-millième membre
de l'Amicale. N'est-ce pas un
résultat magnifique ? Et qui
sera dépassé !

■
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notre bulletin, nous écrivions :
« Amicalistes ! tu dois pour¬

suivre ton effort, aider ton
Amicale qui est fière de toi,
amener à l'Entr'aide ceux qui
ne savent pas et qui nous igno¬
rent, collaborer de loin com¬
me de près à toutes nos mani¬
festations.

« La marche en avant de
l'Amicale est commencée.
Prends ton bâton de pèlerin,
ami, et, sur la route de la So¬
lidarité, va livrer le bon com¬
bat. »

Nous sommes fiers de cons¬

tater que, depuis cet appel,
plus de cinq cents anciens du
V B ont rallié l'Amicale. Cela
représente un nombre impres¬
sionnant de pèlerins de l'ami¬
tié qui se sont mis en chemin.
Merci à tous, chers amis; vous
démontrer puissamment que
l'amitié née dans les barbelés
est une vraie richesse, et que,
dans un monde aussi dur et
si souvent sans espérance, nous
n'avons pas le droit de la lais¬
ser perdre.
A Compiègne, tous unis,

camarades des V belges, ca¬
marades des V A et V B, nous
célébrerons d'un même cœur

fraternel cette amitié indisso¬
luble.
N'attendez donc pas au der-

Le Gérant ; PIFFAULT
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nier moment pour nous en¬
voyer votre inscription et celle
de votre famille.

Faites-le, dès maintenant,
soit en passant à l'Amicale,
soit en nous écrivant.

Le succès de notre Journée
nationale dépend de vous.

rabit, avec toutes les bonnes
amitiés d'un joyeux estivant.

De notre vice-président, l'ami Ro¬
ger, de beaux ruminants (n'y
voyons aucune allusion perfide),
sur le fond de neige du Mont-
Dore, avec un espoir de beau
temps peur la fin des vacances.

De notre secrétaire, Mme Maury.
une carte de la Bresse où l'hôtel
de nctre ami Jeangeorges est
une invite à de belles vacances.

Notre ami S. Motet, Parc d'Artil¬
lerie, Limoges, nous prie d'adres¬
ser son amical bonjour à tous
les camarades du V B. Nous
espérons que la santé de Mme
Motet est en nette amélioration.

Un bon souvenir, à partager entre
tous les camarades du V B, de
nctre ami G. Soubirou, 25, ave¬
nue du Mont-Duplan, Nîmes
(Gard).

Notre ami René Chateau, La Ga-
renne-Colombss (Seine), adresse
son amical bonjour à tous les
anciens V B.

Et c'est notre dévoué camarade
Elie Deléglise, Alembon, par Lic-
ques (Pas-de-Calais), qui se rap¬
pelle au bon souvenir de tous
les anciens du Stalag.

Un amical souvenir de l'ami Napo-
léoni, contrôleur des Douanes,
14, rue Yves-Toudic, Paris.

Un cordial bonjour de notre ami
Charles Jestin, 3, rue Surcouf,
St-Pierre-Quilbignon (Finistère).
Nous rappelons à notre ami que
le mandat-cotisation nous est re¬
venu avec la mention « absent ».

Notre ami A. Vandriessche, 68,
rue Jacquard, Hellemmes, adresse
son meilleur souvenir à tous.

De notre ami Georges Colombani,
12, rue Napoléon, Bastia (Corse),
son meilleur souvenir et ses bon¬
nes amitiés aux anciens V B.

Nctre ami A. Oudin, 7, rue de la
République, Annecy (Haute-Sa¬
voie), envoie son bon souvenir à
tous les anciens du camp et en
particulier aux anciens tailleurs.

De passage à Paris, notre ami
René Marquet, 16, rue Encombe-
Vineuse, Limoges (Haute-Vienne),
est venu au Bouthéon mais n'a
pu rencontrer les membres du
Bureau de l'Amicale par suite
de départs en vacances. Seul
l'ami Rysto a pu lui faire les
honneurs de notre maison. Espé¬
rons donc une prochaine visite
de l'ancien trompette du camp.

NAISSANCES
Philippe Dantin a la joie de vous
faire part de la naissance de sa
petite sœur, Dominique, le 24
juin 1954.
Nous adressons à Mme Dantin

et au sympathique « Petit Pou »
toutes nos félicitations et souhai¬
tons au nouveau petit V B lon¬
gue vie et prospérité.

Marcel Roth, 29, rue Jules-Guesde,
Ormesson-sur-Marne, nous an¬
nonce la naissance de sa petite
fille, Evelyne.
Nous 'adressons à notre ami

les vives félicitations de l'Ami¬
cale et souhaitons au nouveau
petit V B longue vie et prospé¬
rité. Les anciens du Kommando
d'Eberhardzell se réjouissent dé
cet événement et espèrent que
ce n'est que le début d'une lon¬
gue série.

Comité de propagande 1954

POUR LE FICHIER NATIONAL
Un gros effort de propagande est effectué actuellement pour faire

connaître l'Amicale à de trop nombreux camarades qui en ignorent
encore l'existence. Dans ce but, nous demandons à chaque adhérent de
nous donner ci-dessous la liste des noms et adresses de camarades qui
est en sa possession.

L'expérience nous a prouvé que 95 % des camarades qui apprennent
l'existence de l'Amicale adhèrent immédiatement.

Le Comité de Propagande vous remercie à l'avance de votre partici¬
pation à son travail.

NOMS Prénoms Adresses

De la part de

(nom et adresse complète)


